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AVANT-PROPOS 


Gc  volume  n'cst  pas  consacre  au  seul  system e  d'Avi- 
ccnnc,  mais   a  la    description  de  toute  line  partie  du 
mouvement  pbilosophique  qui  s'est  produit  en  Orient 
entre  1'hegire  et  la  mort  d'Avicennc,  mouvement  ou  le 
systcmc  de  cc  philosoplic  apparait  commc  un  point  cul 
minant.  A  cote  des  scctes  ct  des  ccoles  dont  il  est  ques 
tion  dans  ce  livre,  s'en  trouvent  d'autrcs  qui  en  sont 
rcstccs  cxclues  :  les  ccoles  tbeologiques;  les  sectes  po- 
litiqucs  et  mystiques.  La  theologie  n'y  est  prescntc  qu'au 
debut  comme  point  dc  depart,  ct,  dans  le  courant  dc 
Fexposition,  sous  forme  de  metapbysique.  De  la  poli- 
tique,  il  est  traite  sommairemcnt  dans  les  passages  011 
est  dessine  le  cadre  bistoriquc  dans  lequcl  so  sont  mus 
nos  heros;  il  est  aussi  parle  un  pou,  en  divers  endroits, 
de  la  politique    comme  d'une  science  distincte  faisant 
partie  dc  la   pbilosopbic ,  scion  la  tradition    grccquc. 
Quant  a  la  mystique,  souvent  nos  autcurs  nous  condui- 
ront  jusqu'a  son  seuil ;  mais  nous  rcfuscrons  dc  nous  y 
engager,  ct  quoiquc  forces  d'cn  dire  quelqucs  mots  pour 
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achever    la    inctaphysiqiio,   nous    nc   1'etudicrons  pas 
commc  systemc  independant. 

Los  sciences  dont  nous  aurons  specialemcnt  a  nous 
occuper  soul  :  (l'al)ord  la  logique  qui,  delaissee  aujour- 
dliui,  lint  unc  Grande  place  dans  la  philosophic  dc  cc 
temps ;  pin's,  etroitement  liees  ensemble,  la  physique,  la 
psychologic  el  la  inetaphysique.  Les  trois  chapitrcs  quo 
nous  consacrerons  a  ces  dernieres  sciences,  precedes 
d'une  introduction  logique,suivisd'un  complement  mys 
tique,  rcpresenteront  Tcssentiel  du  sysleme  aiupiel  a 
ahonli  le  inouvement  de  pensee  ({iii  fail  1'objet  de  ce 
livre. 

Xous  demandons  an  leclenr  (jn'il  venillc  hien  aborder 
eel  ouvrage  sans  parli  pris;  il  sera  bon  (ju'il  se  laisse 
conduire  par  nous  comme  nous  nous  sonimes  nous- 
niemes  laissr  conduire  par  nos  auteurs.  Dans  un  domainc 
scientifiquc  encore  aussi  pen  connu  du  public  ({no  la 
philosophic  arabe,  Ics  divisions  du  sujcl  el  les  problemes 
qu'il  coiii])oi'lc  ne  doivenl  pas  elre  poses  a  priori;  il  fa ut 
plutot  atlendre  qu'ils  se  dessinent  d'cux-memes,  an 
fur  el  a  inesure  des  progres  de  1'etude. 

("elte  remarque  cependant  nc  signifie  pas  quo  le  su- 
jel  (jiie  nous  aliens  trailer  soit  absolument  ncuf.  Au 
contraire--  nos  notes  en  feront  foi,  —  il  n'est  guere 
de  section  de  ce  livre  qui  nc  s'appuie  sur  des  travaux 
anterieurssolidesctprofonds.  Mais  ccs  travaux  n'avaient 
pas,  pour  la  plupart,  rayonne  en  dchors  d'un  milieu  spe- 
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cialiste;  lours  resultats  n'avaient  pas  ete  groupes  on  un 
ensemble.  Nous  croyons  le  moment  venu  d'operer  cctte 
syntheso,  et  de  livrer  au  public  lettre  la  matiere  elaborec 
dans  les  ofilcines  de  I'oricntalismc.  Gette  entrcprise,  pcn- 
sons-nous,  presente  maintcnant  assez  de  securite.  Bien 
que  nous  ne  nous  soyons  pas  intcrdit  de  laisscr  scntir 
notre  action  personnellc  dans  cette  ceuvrc,  nous  croyons 
ncanmoins  qu'elle  est  surtout  une  ceuvre  objective,  con- 
sistante  par  clle-meme,  vivant  de  sa  vie  propre  et  suffi- 
samment  independantc  de  son  autcur,  en  laquelle  les 
details  se  groupent  et  s'cnchaincnt  moins  par  rartificc 
de  1'ecrivain  que  par  leur  nature  memo. 

Nous  nc  parlerions  pas  avec  autant  d'assurance  des 
autres  parties  dc  Fhistoirc  dc  la  philosophic  dans  ['orient 
musulman,  qui  sont  rcstces  en  dehors  de  notre  cadre. 
L'etudc  des  ecoles  theologiqucs,  celle  surtout  des  ecolcs 
mystiques  n'est  pas  aussi  avancee  que  cclle  de  Tecolc 
philosopliique  proprcment  ditc;  ct  nous  n'oserions  pas 
en  presenter  les  resultats  aux  lettres,  avant  d'avoir 
recu  encore  dc  la  main  des  oricntalistes  quelqucs  tra- 
vaux  preparatoires  ct  speciaux  quo  nous  appelons  de 
lous  nos  vceux. 

B.  DE  VAUX. 

Paris,  mai  1900. 


AVIGENNE 


CHAPlfRE  PREMIER 

LA    THKODICKE    I)U    CORAX 

Lc  Goran  n'est  pas  un  traite  dc  philosophic,  et  Maho 
met  n'etait  pasproprcment  un  philosophe.  Mais  Mahomet 
a,  comme  prophete,  touche  a  des  questions  d'ordre 
philosophique ;  il  leur  a  donne  des  solutions  intuitives 
qu'il  a  cxprimees  dans  une  forme  lyrique;  et  ces  solu 
tions,  qui  ont  constitue  la  dogmatique  musulmane,  sont 
devenues  des  points  fixes,  dans  la  speculation  philoso 
phique  chez  les  Arabes.  Lc  probleme  le  plus  general  de 
la  philosophic  arabe  n'a  done  pas  etc  de  rechercher  la 
verite,  puisque  celle-ci  etait  donnee  en  plusieurs  de 
ses  points  essentiels;  mais  de  soutenir  cette  verite  intui- 
tivement  posee  par  une  construction  analytique  et 
rationnelle,  et  de  substituer  a  son  expression  lyrique 
une  expression  conforme  aux  modes  de  la  philosophic 
antique.  C'est  ce  qu'oii  peut  appeler  le  probleme  scolas- 
tique.  Quelques  esprits  ont  pu  ensuite  perdre  de  vue  la 
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fin  de  co  probleme,  s'interesser  plus  a  la  philosophic 
qu'au  dogme  dont  cllc  nc  dcvait  etre  que  la  forme,  se 
scrvir  me  me  de  la  philosophic  pour  dcnaturer  ledogme; 
ma  is  cc  ne  sont  la  quc  dcs  mouvements  secondaires  dans 
1'histoire  de  la  penseo  arabe  ct  Ic  mouvcment  dc 
recherche  scolastique  est  le  mouvcment  primaire.  11  est 
done  important  de  rappolor  d'abord  le  theme  dogma- 
tique  a  partir  duquel  s'est  devoloppe  ce  mouvement. 
C  est  co  (jue  nous  i'erons  en  cxposant  la  theodicee  du 
Goran. 

L'inluition  de  Dieu  chez  Mahomet  est  tout  d'abord 
cello  de  Dieu  un  et  puissant.  La  notion  de  I'unite  divine 
s  imposa  an  prophete  lors  dc  sa  retraitc  an  mont  Hirah, 
parcontraste  avec  les  croyances  des  Arabes  polytheistes ; 
cello  do  la  puissance  divine  grandit  dans  son  esprit  au 
i'ur  et  a  mcsurc  <jue  semanifesta,  |)iiis  quo  coda  la  resis 
tance  des  Arabes  incredulcs. 

J/unito  dti  Dieu  est  aHirmoo  sans  prcnvc  dans  le  texte 
du  Coran,  com  me  elle  Test  dans  la  formule  dc  t'oi 
musulmanc  :  «  II  n'y  a -do  Dieu  (juo  Dieu.  »  Cc  Dieu  un 
est  le  .lebovah  bibli(|iic,  le  Dien  d'Abraham,  I'appariticin 
du  buisson  ardent  :  «  (Soitralr  XX,  v.  8-1  i1  .  As-tu 
cntcndu  raconter  Tliistoire  de  Morse?  Lorsqu'il  apercut 
un  feu,  il  dit  a  sa  famille  :  Hostcz  ici,  je  viens  d'apercc- 
voir  du  feu...  Et  lorsqn'il  s'en  approcha,  une  voix  lui 
cria  :  0  Moisc !  En  verite  je  suis  ton  seigneur.  Ote  tes 
souliers,  tu  es  dans  la  vallec  sainte  de  Touwa  :  Moi,  jc 

1.  Nous  nous  servons  de  la  traductiou  du  Goran,  par  Kasimirski.  Maho 
met,  le  Koran,  Paris,  Bibliotheque  Charpenticr,  1891. 
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suis  Dieu;  il  n'y  a  point  d'autre  Dieuque  moi.  »  Mahomet 
retira  a  Dieu  le  pouvoir  d'engendrer,  condamnant  du 
memecoup  les  croyances  chretiennes  trinitaires,  et  di- 
verses  croyances  populaires  tellesquecclles  qui  faisaient 
Esdras  fils  de  Dieu  ou  qui  tentaientde  voir  dans  les  anges 
des  filles  de  Dieu.  Dieu  etait  done  pose  par  lui  commc 
une  pcrsonnc  une,  distincte  absolument  du  monde. 

Les  passages  relatifs  a  la  puissance  divine  sont  extre- 
mement  nombreux  dans  le  Goran  et  beaucoup  plus 
developpes  que  ceux  relatifs  &  1'unite.  Us  ont  presquc 
tous  unevaleur  apologetique.  LeDieu  musulman,  com  me 
le  Dieu  juif,  se  prouve  par  sa  puissance;  sa  puissance 
elle-meme  se  voit. 

La  puissance  divine  se  manifestc  de  trois  f aeons  :  dans 
la  nature ,  dans  1'histoire  geiierale ,  par  le  miracle 
actuel.  Ces  irois  modes  de  manifestation  sont  bibliques. 

Le  Dieu  quo  Mahomet  voit  dans  la  nature  est  ce  crea- 
teur  ct  ce  gouverneur  du  monde  a  qui  il  a  suffi  dc  dire 
dans  la  Genese  :  «  Que  la  lumicre  soit  »,  pour  que  Ja 
lumiere  fut;  celui  devant  qui,  dit  le  psalmiste,  la  mer 
fuit  et  les  collines  bondissent,  celui  que  benissent  les 
cieux  et  la  terre,  le  soleil  et  les  astres,  les  vents  et  les 
frimas,  et  que  louent  tous  les  etres.  Ecoutez  Mahomet  : 
«  N'as-tu  pas  considere  que  tout  ce  qui  est  dans  les  cieux 
et  sur  la  terre  public  les  louanges  de  Dieu,  et  les  oiseaux 
aussi  enetendant  leurs  ailes?  Tout  etre  sait  la  priere  etle 
recit  de  ses  louanges  (XXIV,  il)  »;  et  encore  :  «  Certes, 
dit-il,  dans  la  creation  des  cieux  et  de  la,  terre,  dans 
la  succession  alternative  des  jours  et  desnuits,  dans  les 
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vaisseaux  qui  vogucnt  a  travcrs  la  mcr  pour  appor- 
tcr  aux  homines  des  choses  utiles,  dans  cctte  can  que 
Dicufait  descend  re  du  cielctavcc  laquello  il  rend  la  vie  a 
la  terre  inorte  naguere,  et  ou  il  a  dissemine  des  animaux 
de  toute  cspece,  dans  les  variations  des  vents  et  dans 
les  images  astreints  an  service  ontre  le  ciel  ct  la  terre, 
dans  tout  cela  il  y  a  certes  des  avertissements  pour  tous 
eenx  (|iii  ont  de  Fiiitelligence  II,  1  .")<)).  »  Avertissement 
ici  n'a  d'autre  sens  que  preuve  ou  argument  de  credibi- 
lite.  (Test  ee  qui  apperl  d'nu  autre  verset  <MI  Mahomet 
reeonnait  lOrigine  biblique  de  sa  demonstration  : 
((  Tels  sont  les  arguments  que  nous  i'ournimes  a 
Abraham  contre  son  peuple.  » 

I, a  preuve  de  la  puissance  de  Dieu  par  lliistoire  du 
peuple  hebreu  est  abondammcnt  i'ournie  dans  la  IJible, 
ou  sans  cesse  resonne  1'echo  de  la  voix  de  Jehovah 
criant  :  «  .le  suis  celui  (jiii  ai  tire  vos  pores  de  la  terre 
d  Kgypte,  qui  ai  ouvcrt  la  mer  devant  cux,  qui  les  ai 
dirigrs  par  la  nuee,  etc.  »  Mahomet  rcprend  cette 
preuve,  mais  il  y  met  moins  de  force  et  d'eloquence  que 
dans  la  precedentc:  et  comme  d'ailleurs  Thistoire  seule 
du  peuple  hebreu  n'efait  pas  assez  feconde  en  emotion 
pour  des  Arabes,  il  y  ajoute  des  faits  It3gendaires  relatifs 
a  Thistoire  d'Arabie,  par  exemple  la  destruction  parla 
colere  divine  d'anciennes  generations  corrompues,  et 
quelques  faits  vrais  et  voisins  du  temps  de  Fislam, 
comme  la  rupture  de  la  digue  de  Mareb1 .  Ce  dernier  evene- 

1.  V.  Maroudi.  les  Prairies  d'or,  ed.  ct  trad.  Barbier  de  Meynard  et 
Pavel  de  C'ourteille,  JII,  378  et  suiv. 
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ment  est  petit  compare  a  1'exode  ou  &  la  captivite  de 
Babylone ;  il  a  du  moins  cet  interet  qu'il  temoigne  de 
Temploi  des  precedes  apologetiques  bibliques  dans  le 
Coran.  L'on  peut  remarquer  en  outre  que  le  prophete 
a  choisi  pour  prouver  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  meillenr  dans 
la  nature  et  de  plus  terrible  dans  1'histoire. 

Quant  a  la  preuve  par  le  miracle,  Mahomet  a  pretendu 
lafournir;  on  la  lui  demandait  au  reste.  Mais  on  sait 
que,  denue  du  don  des  prodiges,  il  a  cherchea  faire 
passer  le  Coran  lui-meme  pour  un  miracle.  Ce  qu'il  est 
curieux  de  noter,  c'est  qu'il  a  cu  conscience  des  conditions 
qui  doivent  rendre  eifeclive  la  preuve  par  le  miracle,  en 
demandant  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont  temoins  les 
dispositions  du  cosur  :  «  Us  ont  jure  devant  Dieu...  que 
s'il  leur  fait  voir  un  miracle,  ils  y  croiront.  Dis : . . .  lorsque 
le  miracle  eclatera,  ils  n'y  croiront  pas.  Nous  detour- 
nerons  leurs  cocurs  et  leurs  yeux  de  la  verite,  puisqu'ils 
n'ont  pas  cru  la  premiere  fois,  et  nous  les  laisserons 
errer  confus  dans  leur  egarement  (VI,  109-110).  » 

La  science  de  Dieu  apparait  dans  le  Coran  comme 
uue  condition  et  presque  comme  une  des  faces  de  sa 
puissance.  Le  Coran,  bien  entendu,  ne  renferme  pas  de 
theorie  de  la  connaissance  ni  chez  Fhomme  ni  chez  Dieu. 
La  science  de  Dieu  y  est  simplement  affirmee,  et  elle  y 
est  aussi  absolue  que  sa  puissance  :  «  II  a  les  clefs  des 
choses  cachees,  lui  seul  les  connait.  Il  sait  ce  qui  est  sur 
la  terre  et  au  fond  des  mers.  Il  ne  tombe  pas  une  feuille 
qu'il  n'en  ait  connaissance.  11  n'y  a  pas  un  seul  grain 
dans  les  tenebres  de  la  terre,  un  brin  vert  ou  desseche 
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qui  nc  soil  inscrit  dans  Ic  Livre  evident  (VI,  59).  »  Les 
Musulmans  picux  out  toujours  en  Ic  sentiment  quo 
riiomme  ne  devait  pas  chcrcher  a  penetrer  trop  avant 
dans  les  secrets  de  Dicu  ct,  comme  1'auteur  de  V Imita 
tion,  ils  out  etc  bien  pros  de  rcgarder  la  curiosite  scicn- 
tifique  commc  sacrilege. 

Pas  plus  que  ses  attributs,  la  nature  et  la  vie  intime 
do  Dion  n'ont  fait  1'objet  de  la  part  de  Mahomet  d'une 
etude  mcthodiquc.  11  n'en  dit  rion  quo  d'intuitif.  Mais 
du  moins  afiirme-t-il  ncttcmcuf  la  spiritualitc  de  Dieu, 
qu'il  apercoitdans  sou  rapport  avec  I'mute,  la  puissance, 
la  science,  ct  on  nicme  temps  quc  la  majeste.  Dicu  cst 
a  ses  yeux  celui  qui  ne  pent  e.tre  atteint,  et  qui  atteint 
tout,  qui  n'a  aucunc  des  iuiirmites  du  corps,  dont  la  na 
ture  cst  superieure  a  cello  clc  riiomme  et  de  toute  chose, 
<jui  est  si  clove  au-dcssus  du  mondc  qu'il  ne  pcut  pas 
memo  ctre  vu.  Ce  n'est  guere  la  quc  le  type  amplifie  du 
potentat  oriental,  une  image  agrandic  de  cette  rcine  dc 
Saba  qui  recoil  dcrricre  1111  voile,  de  eel  cmpereur  des 
lies  lointaines  sur  le  passage  duquel  les  nuqucs  se  cour- 
bent  et  les  fenetrcs  se  ferment. 

A  cette  notion  de  la  majeste  divine  sc  rattache  unc 
question  qui  a  etc  fort  debattuc  dans  la  Iheologie  musul- 
mane,  et  qui  fut  celebre  aussi  dans  la  scolastique  chre- 
ticnne,  celledc  la  vision  de  Dieu  dans  la  viebeatifique.  II 
est  remarquable  combien,  d'apres  le  Goran,  1'obtenlion 
de  cette  vision  semble  difficile.  On  s'en  rendcompte  clans 
les  chapitres  cjui  contiennenl  des  legendes  bibliques  : 
Dieucrie  a  Adam  etnese  moutre  pas.  Noo,  seul  sauve  du 
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deluge,,  ne  voit  pasDieu.  Abraham,  appele  1'Ami  deDieu, 
ne  recoit  quc  ses  anges.  Mo'ise  demande  a  voir  Dieu  sur 
lamontagne;  a  peine  l'a-t-il  entrevu  qu'il  tomLe  eva- 
noui,  et,  revenu  a  lui,  il  est  penetre  de  repentir.  Maho 
met  lui-meme,  le  sceau  de  la  prophetic,  lie  voit  que  1'Es- 
prit-Saint,  1'Archange  Gabriel.  Dans  les  descriptions 
coraniques  du  Paradis,  les  elus  jouissent  de  la  vue  de 
belles  demeures,  de  jardins  et  d'esprits  males  on  fcmelles 
de  diverses  formes,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'iis  jouissent 
de  celle  de  Dieu.  An  jugcment  les  hommes  sont  amenes 
en  presence  de  Dieu,  sans  que  Ton  comprenne  d'apres 
le  texte  en  quoi  consiste  cette  presence  ni  de  quelle  fa- 
con  elle  estpercue. 

II  y  a  dans  le  Goran  quelques  versets  asscz  singuliers 
ou  Mahomet  dit  que  Dieu  est  «  lumiere  »,  et  que  la  lu 
miere  des  elus  marchera  a  leur  droite  au  jugement  : 
u  Dieu  est  la  lumiere  des  cieux  et  de  la  terre.  Cette 
lumiere  est  comme  un  foyer  dans  lequel  se  trouve  un 
flambeau,  un  flambeau  place  dans  un  cristal,  cristal 
semblable  a  une  etoile  brillante;  ce  flambeau  s'allume 
avec  1'huile  d'un  arbre  beni,  d'un  olivier  qui  n'est  ni 
de  1'Orient  ni  de  1'Occident,  et  dont  1'huile  brille  quand 
meme  le  feu  ne  la  touche  pas  (XXIV,  35).  »  Les  commen- 
tateurs  ne  voient  que  des  comparaisons  dans  ces  images 
etranges  l.  Nous  nous  demandons  si  ces  expressions  ne 
proviennent  pas  plutot  de  quelque  influence  gnostique. 


1.  V.  le  celebre  commentaire  de  Zamakhchari,  inlitulti  Kacchaf,  au 
verset  indique. 
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LY'ternite  de  Dion  cst  affirmee  par  Ic  Goran,  sans  qu'il 
y  soil  specialement  insiste.  Cctte  notion  n'cst  d'ailleurs 
pas  analysee,  et  Mahomet  nc  s'est  pas  preoccupe  de  rc- 
chercher  cc  que  pent  £tre  1'existence  dc  Dieu  hors  du 
monde  et  hors  du  temps. 

L'idee  de  creation  n'est  pas  parfaitement  precise1  e. 
Le  tcxte  du  Goran,  comnie  celui  de  la  Bible,  ne 
repugn e  pas  a  {'existence  d'un  chaos  aiuiuel  s'appli- 
qucrait  la  creation  rt  dont  I'orig'iiN1  serait  indefinie. 
Mahomet  ne  s'est  pas  complu  ;\  1'idee  d'infinitude  de 
temps.  On  est  prcsque  surpris  du  vague  de  ses  paroles 
touchant  la  perpetuite  des  recompenses  et  des  peincs  : 
«  Les  reprouves  seront  precipites  dans  le  feu...  Us  y 
demeureront  iant  que  dureront  les  cieux  et  la  tcrre, 
a  moinsque  Ih'eu  ne  le  veuillc  autrement...  Les  hienheu- 
reux  sei'out  dans  le  paradis;  ils  y  sejourneront  tant  que 
dureront  les  cieux  ct  la  terre,  sauf  si  ton  Seigneur  ne 
vcut  a jouter  quohjue  ])ienfait  (jui  ne  saurait  disconti- 
nuer  XI,  108-110  .  »  L'idee  d'rternite  se  precisa  plus 
lard  che/  les  theologiens,  sous  1'influence  de  la  philo 
sophic.  L"on  voit  que  Mahomet  la  maniait  imparfaite- 
ment;  son  education  sur  ce  point  n'etait  encore  que 
biblique. 

L'immutabilite  de  Dieu  est  correlative  de  sa  science  et 
de  son  eternite.  Mais  Mahomet  a  surtout  concu  Dieu  im- 
muable  comme  administrateur  du  monde  :  «  C'est  la 
coutume  de  Dieu,  telle  qu'il  1'a  pratiquee  &  Tegard  des 
generations  passees.  Tu  ne  trouveras  pas  de  variations 
dans  les  coutumes  de  Dieu  (XLVIII,  23;.  » II  s'agit  ici  de 
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rimmutabilite  historique  et  morale;  le  prophete  n'a  pas 
eusouci  de  rimmutabilite  metaphysique,  etil  ne  s'est 
point  demande  comment  Diea  pouvait  etre  actif  tout 
en  restant  immuable. 

Ayant  concu  Dieu  d'unc  fa^on  moins  metaphysique 
que  morale,  Mahomet  a  surtout  ete  sensible  a  ses  rap 
ports  avec  rhomme.  II  a  clairement  exprime  la  notion 
de  la  Providence,  etil  a  pose,  non  sans  brutalite,  le  ter 
rible  probleme  dc  la  predestination. 

La  science,  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dicu  s'eten- 
dental'avenir;  les  oeuvres  divines  ont  une  fin.  L'ensem- 
ble  de  la  creation  a  un  but,  qui  est  represente  simple- 
ment  par  ces  mots  :  «  Je  n'ai  cree  les  hommes  et  les 
genies  qu'afm  qu'ils  m'adorent  (LI,  56).  »  En  outre,  cha- 
que  detail  de  la  nature  est  fait  en  vue  de  1'enscmblc  et 
est  bon  par  rapport  a  son  but.  (Test  toute  une  theorie 
de  1'optimisme,  derivee  sans  effort  de  la  notion  de  Dieu 
puissant,  savant  et  bon  :  «  Nous  avons  etendu  la  terre 
et  nous  y  avons  lance  des  montagnes,  et  nous  y  avons 
fait  eclore  toutes  choses  dans  une  certaine  proportion. 
Nous  y  avons  mis  des  aliments  pour  vous  et  pour  des 
etres  que  vous  ne  nourrisscz  pas.  II  n'y  a  pas  de  chose 
dont  les  tresors  n'existent  chez  nous  et  nous  ne  les  fai- 
sons  descendre  que  dans  une  proportion  determinee 
(XV,  19-21).  » 

Mais  Mahomet  fut  pousse  par  son  genie  propre  et  par 
lalutte  a  s'appesantir  plut6t  stir  Fidee  qui  est  en  quelque 
sorte  au  revers  de  celle  de  la  Providence  :  celle  de  la 
predestination.  II  y  a  insiste  avec  une  volonte  pesante 
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et  Apre.  Xeanmoins,  si  Ton  parcourt  d'un  esprit  calme 
ct  non  prevent!  les  passages  clu  Goran  relatifs  A  la  pre 
destination,  on  voit  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  ncttemcnt 
fatalistes  quo  beaucoup  1'ont  cru,  et  que  tout  en  etant 
effrayants,  ils  ne  sont  nullement  opposes  A  toute  justice. 
Voici,  je  crois,  1'idee  qu'ils  contiennent : 

Dieu  connait  tout  d'avance,  par  consequent  les  fautes 
et  les  chatiments  qui  les  suivront,  de  m6me  que  les 
bonnes  cruvres  et  Icurs  recompenses.  Tout  a  ete  ecrit 
d'avance  dans  un  Livre  garde  an  ciel.  Pen  nous  importe 
ici  que  ce  livre  ait  un  certain  mode  d'existencc  mystique 
on  qu'il  ne  soit  qu'uii  symLole  de  la  prescience  de  Dieu. 
Ku  tout  cas,  il  n'equivaut  philosophiqucment  qu'a  une 
affirmation  de  la  prescience;  mais  unc  affirmation  de  la 
prescience  n'est  pas  encore  une  negation  dc  la  libertr. 
«  Aucune  calamite  ne  frappc  soit  la  terre,  soit  vos  pcr- 
sonncs  qui  n'ait  ete  ecrite  dans  le  Livre  avant  que  nous 
les  ayons  creees  (LVI1,  22  .  »  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
ces  calamities  arrivent  injustcment.  «  Nous  ressuscitons 
les  morts  et  nous  inscrivous  Icurs  univrcs  et  leurs  tra 
ces.  Nous  avous  tout  compte  dans  le  prototype  Evident 
(XXXVI,  11).  »  Cela  ne  signific  pas  que  les  oeuvres  des 
hommes  sont  determinees.  II  cst  fait  ici  allusion  A  deux 
livres  :  L'un  le  livre  de  la  prescience,  prototype  ou  plan 
de  la  vie  du  monde,  qui  est  une  sorte  de  budget.  L'autre 
lo  livre  de  la  science  actuelle  ou  sont  inscrites  les  actions 
dcs  homines  A  mesure  qu'ils  les  accomplissent,  et  qui 
sera  ouvert  an  jugement;  c'est  un  livre  de  comptes. 
Aucun  de  ccs  deux  livres  ne  supprime  encore  la  liberte. 
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Mais  voici  qui  est  plus  effrayant  :  «  Si  nous  avions 
voulu,  dit  Dieu,  nous  aurions  donne  a  toute  amc  la 
direction  de  son  chemin;  mais  ma  parole  immuable  a 
ete  celle-ci  :  je  remplirai  la  gehenne  d'hommes  et  de 
genies  ensemble  (XXXII,  13) ;  »  et  aussi  cctte  affirma 
tion  prononcee  plus  d'une  fois  :  «  Dieu  cgare  qui  il  veut, 
il  dirige  qui  il  veut  (XXXV,  9).  »  Prises  isolement,  ces 
paroles  scmblent  exprimer  que  Dieu  veut  a  priori  la 
perle  d'un  certain  nombre  d'etres,  et  que  cette  perte  est 
inevitable.  Mais  la  lecture  d'autres  passages  montre  clai- 
rement  que  telle  n'est  pas  la  pensee  de  Mahomet  :  «  Nous 
avons  cree  pour  la  gehenne,  dit  ailleurs  Dieu,  un  grand 
nombre  de  genies  et  d'hommes  qui  ont  des  coeurs  avec 
lesquels  ils  ne  comprennent  rien,  qui  ont  des  yeux  avec 
lesquels  ils  ne  voient  rien,  qui  ont  des  oreilles  avec  les- 
quelles  ils  n'entendent  rien...  Tels  sont  les  hommes  qui 
ne  preterit  aucune  attention  a  nos  signes  (VII,  178).  » 
Et  aussi  :  a  Dieu  affermira  les  croyants...  il  egarera 
les  mechants  (XIV,  32) .  »  Ces  deux  citations  sont  paral- 
leles  des  deux  precedentes;  mais  elles  renferment  un 
complement  en  plus,  et  cette  nuance  est  capitale  :  ceux 
que  Dieu  a  crees  pour  la  gehenne  nc  sont  plus  des  hom 
mes  quelconques,  arbitrairement  choisis,  ce  sont  ceux 
qui  refusent  d'entendre  la  predication  du  prophete ;  et 
ceux  qu'il  egare  ce  n'est  pas  n'importe  lesquels  d'entre 
les  hommes;  mais  bien  ce  sont  les  mechants;  de  mcme 
ce  sont  les  bons  qu'il  conduit.  Il  est  done  deja  evident 
d'apres  ces  seules  citations  que  I'egarement  et  la  ge 
henne  ne  sont  que  des  chatiments,  consequence  d'une 
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faute  anterieure,  laquclle  sans  aucun  cloutc  a  ete  com- 
misc  librement. 

Les  autres  passages  du  Coran,  ayant  trait  a  la 
memo  question,  et  ils  sont  nombreux,  viennent  tous  a 
1'appui  tie  cette  maniere  de  voir;  nous  croyons  celle-ci 
originale,  ct  il  nous  semble  quc  cctte  interpretation, 
insuffisamment  apeivue  jusqu  ici,  [)cut  fort  bien  scrvir  a 
clorela  longue  dispute  sur  ie  fatalisine  du  Coran.  Le  Co- 
ran  n'est  pas  fataliste.  II  n  y  est  pas  dit  que  Dieu  decrete 
;\  priori  le  inal  ni  la  perdition  pour  personne.  La  these 
que  Ton  a  vouhi  entendre  de  la  sortc  cst  en  realitequc 
Dieu,  apres  un  premier  peche,  surtout  apres  le  premier 
peche  eontre  la  foi,  egare,  aveugle,  endurcit  de  plus  en 
plus  le  eoupahle,  en  sorle  cju'il  jnarche.  eoniinc  force, 
a  sa  perdition.  Mais  1  iueredulite  premiere  reste  libre. 
Cette  doctrine  n'est  d'ailleurs  pas  autre  cbose  que  l'e\- 
pression  de  Fimpatience  caus(;e  au  prophete  par  la 
loninie  resistance  qui  fut  opposee  a  sa  predication.  DCS 
hommes(jui  Favaient  entendu  maintes  fois  et  qui  avaient 
ete  temoins  de  tous  ses  signes,  s'ils  ne  sc  rendaient  pas 
entin,  etaient  vraimcnt  dcs  homines  clont  la  raison  avail 
ete  perdue  par  quelque  force  e'trangere,  deshommcs  dc- 
venus  des  brutes,  —  le  mot  est  de  Mahomet,  —  assourdis, 
avcugles,  —  lestermes  sontde  lui,  — deja  la  proieducha- 
timentdivin.  De  leur  vivant  la  gehenne  envahissait  leur 
ame;  et  s'ils  etaienl  ainsi  frappes,  c'est  qu'au  temps  ou 
ils  etaient  libres  de  leur  choix  et  maitres  de  leur  raison, 
ils  avaient  refuse  de  croirc. 

Les  versets  les  plus  nets  en   ce  sens   sont  celui-ci  : 
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<(  Sourds,  muctset  aveugles,  ils  ne  peuvent  plus  revenir 
sur  leurs  pas  (II,  17),  »  et  cet  autrc  dejci  cite  :  «  Nous 
detournerons  leurs  coeurs  et  leurs  yeux  de  la  verite, 
puisqu'ils  n'ont  pas  cru  la  premiere  fois,  et  nous  les 
laisserons  errer  confus  dans  leur  egarement.  » 

II  sera  utile  d'ajouter  a  cet  expose  de  la  theodicee  de 
Mahomet  quelques  mots  relaiifs  a  sa  theorie  de  la  reve 
lation  et  a  sa  theorie  des  angcs. 

Le  dieu  du  Goran  etant  fort  difficilement  accessible  a 
rhomme,  la  revelation  est,  par  ce  fait,  rendue  necessaire  : 
«  II  n'est  point  donne  a  1'homme  que  Dieu  lui  adresse 
la  parole ;  s'il  le  fait,  c'est  par  la  revelation  ou  a  travers 
u n  voile  (XLII,  50).  »  Ce  dur  verset  a  recu  dans  la  suite 
bien  des  dementis  pratiques  de  la  part  des  mystiques 
de  1'islam. 

La  revelation  elle-meme  est  concue  par  Mahomet  cFune 
maniere  analogue  &  celle  dont  il  a  concu  1'admimstratioii 
du  monde.  L'idee  s'en  rattache  a  celle  de  Dieu  potentat. 
La  revelation  est  un  message  de  Dieu.  II y aim  prototype 
du  livre  rcvele,  une  espece  de  Goran  celeste,  garde  aupres 
de  Dieu.  Un  angelit  dans  ce  livrc  et  vient  communiqucr 
ce  qu'il  a  lu  au  prophete.  C'est  la  un  mecanisme  tres 
simple  et  pour  ainsi  dire  tout  externe.  Nous  sommes 
loin  ici  des  ardeurs  et  de  la  passion  du  prophetisme 
biblique.  La  notion  s'en  est  restreinte  et  dessechee. 

Mahomet  a  admis  la  progression  prophetique.  «  A 
chaque  epoque,  son  livre  sacre,  »  a-t-il  dit  (X11I,  39). 
Ces  livres  ne  se  contredisent  pas  mais  s'expliquent  et  se 
completent.  Cette  idee  qui  est  belle  en  elle-meme  et 
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assczseduisante,futmiisiblc  a  1'islam.  Bcaucoupdc  sectcs 
s'en  servirent  pour  ajouter  an  (derail  dc  nouvellcs  reve 
lations  qui,  sous  couleur  do  1'expliquer,  lo  detruisaient. 
Lc  Coran  conserve  a  Jesus  son  titrc  dc  Verbc;  niais  ce 
mot  n'a  plus  aucun  sens  precis  dans  1'idec  coranique 
de  la  revelation. 

La   theorie  des  anges  doit   etre   mcntionnee  unique- 
ment  pour  rappcler  (ju'elle  no  concede  ricn  aux  theo 
ries  gnostiques  de  remanation.  L'esprit  de  Mahomet  fut 
tres  ferine  sur  le  point  fondamental  dc  1'unitc  divine;  et 
il  ne  se  laissa  surprendre  par  aucun  cote.  Les  anges  qu'il 
admit   coneurrenimenl    avec    les    Denies,    sont  crees   et 
aussi  distincts  de  Dicu  <jue  le  sont  les  homines.  Us  out 
des  fonctioos  aupres  dc  Dieu;  its  president  aux  grands 
mouvements  de  la  nature;  ils  servent  de  mcssagers  entre 
J)ieu  et  lliomme.  .Mahomet   connut  la  notion  de  sphere 
celeste,  niais  il  uVut  conscience  de  celle  de  1'intelligence 
des  spheres,  qu'autant  cju'il  etait  necessaire  pour  inter- 
dire  Tadoration  des  astres.  Il  admit  certains  pouvoirs  ma- 
giqucs,  qu'il  condamna  sans  s'occuper  de  les  expliqucr. 
Mali(jmct     philosophe   pent    en   definitive    rtre  juge 
commc  un  esprit  modere  et  sage,  net  et  pratique,  beau- 
coup  plus   moral    quc  motaphysique.   II  crea  une  thoo- 
dicee  noble  et  ferine,  imitee  de  la  thoodicee  bibliquo.  Il 
fut  preserve  par  son  bon  sens  de  divers  cxces  ou  des 
theologiens  ulterieurs  eutrainerent  sa  doctrine,   et  son 
ignorance  relative  ne  lui  permit  pas  de  pressentir  aucunc 
des  difficultes  que  la  speculation  philosophique  devait 
apres  lui  soulever  dans  1'islam. 


CHAPITRE  II 

LES    MOTAZELITES 

La  theodicee  da  Goran  commenca  a  etre  1'objet  clc 
la  speculation  philosophique  des  le  premier  siecle  de 
1'hegire.  Avant  done  1'introduction  des  ouvrages  des 
philosophes  grecs  dans  1'islam,  il  s'y  prodnisit  un  mou- 
vement  philosophique  spontane.  Gette  speculation 
s'affma  ensuite  et  devint  plus  complexe  a  mesure  que 
1'influence  grccque  se  fit  davantage  sentir.  II  est  curieux 
de  suivre  ces  variations  de  la  theodicee  jusqu'au  moment 
ou  les  oeuvres  de  Fantiquite  ayant  ete  traduites  et  plei- 
nement  comprises,  le  probleme  scolastique  se  posa.  La 
plus  importante  lignee  des  docteurs  qui  se  distingucrent 
dans  cette  periode  est  constituee  par  la  secte  dite  Mota- 
ze'lite. 

Les  theories  fondamentales  etudiees  par  les  Mota- 
zelites  furent  celles  des  qualites  de  Dieu  et  celle  de  la 
predestination  et  du  libre  arbitre.  Leurs  discussions  por- 
terent  aussi  sur  une  question  d'ordre  politique  qui  eut  un 
grand  r6le  dans  Fhistoire  musulmane,  a  savoir  :  ^  quels 
signes  on  reconnait  I'lmam  legitime.  L'imam,  on  s'en 
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souvicnt,  est  Ic  president  de  la  communaute  musulmane, 
c'cst-a-dire  le  khalife  ou  Ic  sultan.  Il  se  forma  d  ce  snjet 
une  multitude  de  sectes,  dont  chacime  s'attacha,  en 
meme  temps  qu'a  un  doinnc  politique  psrticulier,  a  cer- 
taines  croyances  metaphysiques !.  Dans  cet  ouvrage,  nous 
laisscrons  aljsolument  de  cote  les  discussions  politiques, 
pour  ne  nous  occuper  (jiie  de  la  suite  des  idees  philo- 
sophiques.  Les  Motazelites  constituent  une  secte  vaste  que 
Ton  pent  divisor  en  beaucoup  de  sous-sectes,  niais  qui 
se  distingue  dans  I'ensemblc  par  ses  tendances  rationa- 
listes  et  liberates;  en  elle  se  concentra  une  bonne  part  de 
la  vie  philosophique  des  musulmans,  avant  I'apparition 
puis  a  cote  des  philosophes  proprement  dits. 

Nous  ne  possedons  guere  les  ouvrages  des  docteurs 
Motazelites  avant  le  temps  d'Avicenne ;  mais  nous  avons 
sur  cette  periode  (jiielques  bonnes  sources  secondaires, 
dont  la  principale  cst  le  celebre  recucil  de  Cbahrastanisur 
/cs  Rcliyiotis  d  A'v  .src/rv  ~.  Ce  remarquable  bistorien  des 
idees  dans  1'islam  a  consacre  a  un  grand  nombre  de  Mo- 


1.  La  thcorie  de  I'iimmiat  a  clc  loii^iiciiieiit  developix'-o  par  Ibn  Khal- 
(loiui  dans  ses  rrole'youic/tc.s,  trad.  DC  Slano,  .\oticcs  ct  extraits  des 
Mss.  dc  la  Ittbliothcqiie  iiationale,  t.  XIX-XXI,  premieres  parties.  — Ma- 
coudi  yrevienta  diverses  reprises  dans  les  Prairies  (/'or,  et  nous  en 
avons  nous-in^me  dit  queUinc  cliose  dans  noire  ouvrage  le  Mahomelisme, 
le  fjcnie  svmitique  ct  le  genie  arycn  dans  Vlslam,  Paris,  Champion, 
1898,  a  1'endroit  oil  nous  traitons  des  Alides. 

'.>.  Jloo/>  of  religious  and  philosophical  seels,  ed.  \V.  Curelon,  2vol. 
Londres,  1847.  —  Cet  important  ouvrage  a  etc  traduit  en  allemand  et 
annote  par  Th.  Haarbriicker,  Abu'l-Falh  Muhammed  osch-Schahras- 
tdni's  Religions-par theien  und  Pfiilosoplienschulen.  2  vol.  Halle,  1850. 
—  Chahrastani  mourut  en  528  de  I'hegire  (1153  Ch.\ 
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tazelites  des  articles  qui  meritent  confiance,  si  Ton  en 
juge  par  le  soin  avec  lequel  est  redige  son  expose  do  la 
philosophic  d'Avicenne,  ou.  le  controle  est  possible.  11 
existe  d'autres  renseignements  dans  un  traite  de  theo- 
logie  etde  philosophic  encore  insuffisamment  etudie,  le 
Mawdkif,  compose  par  Adod  ed-Din  el-Idji  (mort  en 
756  H.).  Soereusen  a  edite  les  deux  dernieres  sections  dc 
ce  livre,  avec  leur  commentaire  par  ei-Djordjani l.  En  se 
servant  de  ces  deux  sources  principals,  Stciner  a  public 
naguere  un  bon  travail  sur  les  Motazelites2. 

La  question  du  libre  arbitre  fut  posee,  avant  la  nais- 
sance  dela  secte  Motazelite,  par  Mabed  el-Djohani  et  Ata 
fils  de  Yasar  qui  appartenaient  a  1'ccole  du  celebre 
jurisconsulte  Hagan  fils  d'Abou'l-IIacan  de  Basrah  (mort 
en  HO).  Gcs  docteurs  se  declarerent  partisans  du  libre 
arbitre  de  1'homme.  La  doctrine  contraire,  que  nous 
avons  refuse  de  voir  dans  le  Goran,  avait  prevalu  dans 
1'islam,  pendant  les  guerres  des  Omeyades.  L'on  s'etait 
attache,  implicitement  an  moins,  au  fatalisme,  c'est-a- 
dire  que  Ton  croyait  que  Fhomme  etait  bon  ou  mauvais, 
prepare  pour  la  gehenne  on  pour  le  paradis,  d'apres 
les  decrets  eternels  dc  Dieu.  Les  passages  du  Goran 


1.  Slatio  quintaet  sextaet  appendix  libri  Mevahif,  auctore  Adhad- 
•cd-Din  el-lgi,  ed.  Th.  Soerensen.  Leipzig,  18i8.  — Le  Mawakifesl  un  vo- 
lumineux  ouvrage.  II  a  ete  imprime  en  entier  a  Constantinople.  C'est  un 
traite  de  philosophic;  ce  n'est  pas,  comme  le  livre  de  Chahraslani,  une 
histoire  de  la  philosophic ;  mais  il  conlient  quelques  renseignemenls  his- 
toriques. 

2.  H.  Steiner,  Die  Mutaziliten  oder  die  Freidenhcr  im  Islam.  Leip 
zig,  1865. 
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opposes  a  cettc  opinion  etaient  1'objet  d'une  interpre 
tation  (taicil).  La  doctrine  liberale  de  Mabed  ayant 
amene  des  troubles,  le  khalife  Abd  cl-Melik  le  fit  mettrc 
A,  la  torture  et  pendrc  en  Tan  80  de  I'liegirc.  Uu  autre 
docteur  qui  avait  suivi  ses  opinions,  Abou  Merwitn  de 
Damas,  fut  crucifie  a  la  porte  cle  cette  villc  par  ordre  du 
kbalife  Hicham  fils  d'Abd  cl-Melik.  C'etait  un  esprit 
tres  hardi.  Ouant  a  Ata  fils  de  Yasar,  il  echappa  au 
martyre  et  ne  mourut  qu'on  1'an  10-'},  Aue  dc  8V  ans. 
II  etait  un  afl'ranchi  de  rune  des  femmesdu  prophete, 
Ma'imounah. 

Les  premiers  partisans  du  libre  arbitrc  avaicnt  pris  le 
nora  de  Kadaritcs;  mais  cette  designation  so  trouvaif 
ambigue,  car  le  mot  l;a<lr  pout  signifier  egalement  le 
pouvoir,  le  decret  de  Dicu.  on  le  pouvoir,  la  lilx^rte  de 
rhoimne,  et  le  terme  de  Kadaritc  pouvait  s'entendrc  en 
memo  temps  des  partisans  du  libre  arbitre  on  de  leurs 
advcrsaircs.  Los  Motazelitcs,  en  adoptant  la  croyance  au 
libre  arbitre.  rejeterent  le  nom  dc  Kadarites,  et  desi- 
gnercnt  le  libre  arbitre  par  le  mot  <'l-a<lL  qui,  dans 
son  sens  normal,  signifle  la  justice. 

\Yasil  tils  d'Ata  fut  le  fondatcur  de  la  Brando  secte 
des  Motazelitcs.  II  naquit  d  Medine  Tan  80;  fut  un  af- 
f ranch!  des  l>enou  Makhzoum  on  des  lienou  Dabbah, 
et  mourut  en  131.  II  etait  oratenr,  inais  il  ne  pouvait 
pas  prononcer  la  lettre  ra  qu'il  changeait  en  yhfi'in; 
autrement  dit  il  grassoyait ;  mais  sa  connaissance  de 
Tarabe  et  sa  facilite  de  parole  etaient  telles  qu'il  reus- 
sissait  a  evitcr  dans  le  discours  les  mots  contenant  le 
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ra;  ce  qui  a  fait  dire  a  im  poete  :  «  Tu  m'as  reduit  a 
1'etat  du  ra  que  Ton  ne  prononce  pas;  tu  m'as  sup- 
prime  comme  si  tu  etais  Wasil.  » 

Wasil  fut  d'abord  eleve  de  Hacan  dc  Basrah ;  puis  il  se 
separa  dc  lui  ci  cause  d'une  opinion  nouvelle  qu'il  emit 
sur  1'etat  des  croyants  coupables  de  peche  grave.  II  dit 
que  le  croyant  pecheur,  le  fdsik,  elait  dans  un  etat  in- 
termediaire  entre  le  croyant  juste  et  Fimpie  ou  kdfir. 
Cette  opinion  demeura  dans  sa  sccte  sous  la  designation 
de  doctrine  de  «  1'etat  mixte  ».  On  rapporte  a  cette  cir- 
constance  1'origine  du  nom  de  Motazelites  qui  signifie 
«  les  separes  » . 

Wasil  commenca  aussi  a  nier  les  qualites  de  Dieu. 
Son  intention,  en  emettant  cette  doctrine,  etait  de  sau- 
ver  le  pur  monotheisme.  II  ne  comprenait  pas  1'unite 
d'un  Dieu  possesseur  d'attributs,  et  il  disait  :  «  Celui 
qui  affirme  une  qualite  eternelle  a  cote  de  Dieu  affirme 
deux  dieux.  »  Cependant  il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
muri  cette  theorie,,  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
en  Tabsence  de  ses  oeuvres.  Comme  tous  les  Motazelites 
apres  lui,  il  fat  tres  net  dans  la  foi  au  libre  arbitre  :  «  II 
est  impossible,  disait-il,  que  Dieu  veuille  et  decrete  le 
mal,  contrairement  a  ce  qu'il  ordonne.  »  II  admit  le  de- 
cret  divin  en  ce  qui  concerne  les  evenements  exterieurs, 
Finfortune  ou  la  prosperite,  la  maladie  ou  la  sante,  la 
vie  ou  la  mort.  En  d'autres  termes  il  admit  un  fatalismc 
physique,,  mais  il  condamna  le  fatalismc  moral. 

Amrfilsd'Obeiid,  autrechef  celebre  des  Motazelites,  fut 
contcmporain  de  Wasil  fils  d'Ata  et  se  separa  en  meine 
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temps  quc  lui  de  1'ecole  dc  Hacan  de  Basrah.  C'etait  un 
personnage  d'un  caractorc  intercssant.  II  parait  etre 
d'origine  afghanc,  son  a'ieul  ayant  fait  partic  dcs  pri- 
sonniors  qui  tomberent  aux  mains  dcs  Musulmans  a 
Kabonl.  11  etait  nil  affranchi  dcs  Benou  Temim.  Sa 
mort  arriva  en  \\\  ou  1V5. 

L'historien  Alaeoudi  temoignc  d'une  grande  admira 
tion  pour  Amr  ills  d'Obe'id,  dont  il  dit  qu'  «  il  fut  le 
cbcikh  dos  Mntazelites  de  son  temps,  le  doctcur  le  plus 
eminent  de  rctte  secte  et  quo  personnc  ne  Teclipsa 
depuis.  11  a  laisse  des  traites,  des  discours  et  un  grand 
nombre  d(4  dissertations  sur  le  libre  arbitrc.  sur  Tunitc 
de  hicu.  etc.  »>.  Nous  ne  connaissoos  pas  ccs  ecrits. 
L'historien  appuie  ccs  eloges  par  quelques  anecdotes 
qui  montrcnt  le  carat-tore  clove  et  legoremcnt  cyniquc 
dc  ce  personnage  '. 

Cos  quelques  vers  (juc  Macoudi  c-ite  commc  ayant  ete 
recites  par  Amr  en  presence  de  Mansour  donneiit  de  lui 
nne  haute  idee  :  «  0  toi  quc  Tesperance  aveugle,  les 
deceptions  et  la  mort  tc  separent  de  ce  quc  tu  csperes. 
Ne  vois-tu  pas  quo  le  monde  avec  scs  attraits  trompeurs 
n'est  qu'iiue  station  ou  le  voyageur  campe  un  moment, 
puis  s'eloigne?  Ses  pieges  sont  mortels,  ses  plaisirs  une 
angoisse;  sa  sercnite  n'cst  quc  trouble;  son  empire  n'cst 
que  revolutions.  La  quietude  de  1'homme  y  est  troublee 
par  dc  perpetuclles  alarmes;  ni  la  douceur  ni  la  vio 
lence  n'y  peuvent  ricn.  L'homme  est  comme  le  but  des 

1.  V.  les  Prairies  d'or,  VI,  208-212. 
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catastrophes  ct  du  trepas,  le  jouet  des  adversites  filles 
du  destin.  II  fuit  pour  sauver  sa  vie  et  la  mort  est  en 
embuscade;  chacun  de  ses  faux  pas  est  une  chute.  II  se 
consume  en  efforts  au  profit  de  ses  heritiers,  et  c'est  la 
torn  be  qui  recueille  le  fruit  de  ses  fatigues.  » 

Malgre  la  reputation  d'Amr  fils  d'Obeld,  nous  savons 
en  somme  peu  de  chose  de  sa  doctrine. 

Apres  1'epoque  de  ces  premiers  Motazelites  la  connais- 
sance  des  livres  grecs  s'introduisit  dans  1'islam.  Les 
Motazelites  les  etudierent ,  et  nous  constatons  quels 
progres  cette  etude  fit  faire  a  leur  pensee ,  combien 
elle  1'enrichit  et  1'affina,  en  rencontrant,  apres  une  ou 
deux  generations,  toute  une  pleiade  de  docteurs  de  cette 
secte,  en  tete  desquels  il  convient  de  citer  Abou'l-IIodeil 
el-Allaf  de  Basrah.  Abou'l-Hodeil  naquit  en  135.  11 
etait  affranchi  des  Benou  Abd  el-Kais.  II  etudia  la  phi 
losophic  a  Bagdad  sous  la  direction  d'un  eleve  de 
\Vasil  fils  d'Ata.  II  composa  de  nombrcux  ouvrages  que 
nous  ne  possedons  point,  et  il  prit  part  aux  controverses 
theologiques  qui  eurent  lieu  sous  Mamoun.  Chahrastani 
le  fait  mourir  a  Fage  de  100  ans,  en  235;  mais  Abou'l- 
Mahasin  doune  la  date  de  226,  qui  est  sans  doutc  pre 
ferable. 

Abou'1-Hodeil  n'adopta  pas  Topinion  absolue  de  ses 
predecesseurs  touchant  la  negation  des  qualites  divi 
nes.  II  admit  les  qualites  commodes  modes  sous  lesquels 
apparait  1'essence  divine;  Chahrastani  compare  cette 
conception  a  celle  des  hypostascs  chez  les  chretiens; 
mais  cette  comparaison  ne  semble  pas  tres  satisfaisante. 
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Les  qualites  divines,  dit  plus  clairemcnt  le  m£me  his- 
torien,  etaient  pour  lui  lYssence  meinc  dc  Dieu,  non 
pas  des  idees  annexecs  a  cette  essence;  elles  n'avaicnt 
qu'une  signification  purcment  negative,  on  plutot  elles 
cxj)rimaicnt  seulement  ce  (jui  etait  contenu  dans  le 
concept  de  1'essence.  Ahou'l-llode'il  nc  disait  pas  :  Dieu 
est  savant  par  son  essence  et  non  pas  par  la  science; 
il  disait  :  Dion  est  savant  par  line  science  qui  cst  son 
essence.  La  premiere  formule,  <jui  ponvait  etre  cellc  dcs 
"\lotazelites  antrrieurs.  niait  la  qualite;  la  seconde  re- 
connaissait  une  essence  qui  est  identiquement  qualite  on 
nne  qualite  (jiii  est  identiquement  essence. 

Cette remarquable  finesse  d  analyse  se  retrouve  dans 
les  autres  parties  de  la  philosophic  d'Abou'l-Hodei'l.  Sa 
theorie  de  la  volonte  divine  ct  humaine  est  interes- 
sant<\  La  volonte  en  Dieu  nest  qu'un  mode  d<i  la 
science;  Dieu  vent  ce  qu'il  sait  bon.  Il  y  a  deux  sortcs  dc 
volitions  on  d'actions  divines  :  les  lines  qui  n'ont  pas 
besom  d'etre  formers  dans  un  lieu,  mais  qui  produiscnt 
d'elles-memes  leur  efl'et  immediat,  comme  les  volitions 
dans  Fordre  de  la  creation,  exprimecspar  la  parole  : 
vo/\;  les  autres  qui  ont  besom  de  tomber  dans  un  lieu 
pour  produire  leiirellet;  ce  sont  les  volitions  d'ordre 
moral  exprimees  par  les  commandements,  les  defenses, 
les  communications  de  Dieu.  En  Fhomme  les  voli 
tions  et  1'activite  interieures  sont  necessairement  libres. 
On  ne  pent  pas,  dit  notre  docteur,  d'apres  Chahrastani, 
se  les  representer  d'une  autre  sorte.  Ceci  est  la  preuve 
du  libre  arbitre  par  la  conscience  quo  Ton  en  a.  Ouant  a 
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1'activite  exterieure,  elle  n'est  pas  libre  en  elle-ineme; 
mais  elle  est  ordiDairement  la  consequence  des  volitions 
libres  du  dedans. 

Assez  etrange  est  la  theorie  d'Abou'l-Hodeil  sur  le 
mouvement  du  monde.  Ce  philosophe  semble  avoir 
cherche  a  admettre  la  doctrine  grecque  de  I'eternite  du 
monde,  sans  se  mettre  en  contradiction  explicite  avec 
le  Goran.  Ne  pouvant  croirc  a  un  mouvement  eternel 
sans  commencement  nisans  fin,  il  enseigna  que  la  crea 
tion  est  la  mise  en  mouvement  du  monde,  et  que  la  fin 
du  monde  est  sa  rentree  dans  le  repos.  II  y  aurait  done 
eu  de  toute  eternite  et  il  subsistera  a  jamais  une  matiere 
en  repos.  Encore  ce  repos  est-il  concu  d'une  maniere  tres 
metaphysique.  Il  ne  faut  pas  prendre  cc  mot  dans  son 
sens  ordinaire.  L'etat  dc  repos  eternel  du  monde  est 
beaucoup  plutot  un  etat  d'ordre  absolu,  dans  lequel 
tout  arrive  conform  ement  a  des  lois  necessaires,  selon 
une  prevoyance  indefectible.  C'est,  en  somme,  un  etat 
dans  lequel  tout  caprice  et  toute  liberte  cessent;  il  n'est 
pas  douteux  qu'Abou'l-Hodeil  ne  1'ait  entendu  ainsi.  Il  ne 
comprit,  dit  Chahrastani,  la  liberte  humaine  qu'cn  ce 
monde.  Apres  ce  monde  les  homines  entrent  dans  une 
sorte  d'etat  absolu,  qui  est  un  etat  de  supreme  bonheur 
pour  les  uns,  de  peine  affreuse  pour  les  autres. 

L'on  voit  combieii  sont  ingenieuses  ces  doctrines  et 
comme  le  contact  de  1'esprit  grec,  tout  en  menacant  de 
denaturer  le  dogme  coranique,  avait  proraptement 
eveille  chez  les  Mahometans  le  genie  philosophique. 

Enfm  on  doit  encore  signaler  chez  Abou'l-Hodeil  une 
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a  litre  idee  bardie,  non  indignc  dcs  precedentes  :  c'est 
cellc  de  la  loi  naturelle.  Ellc  cst  tres  claircment  expri- 
mee  par  Chabrastani.  Avant  toutc  revelation,  rhomme 
pent  parvenir  a  la  coiinaissance  de  Dieu  et  a  la  cons- 
cience  du  bien  ctdu  mal,  et  meinc  il  y  est  tenu.  L'bomme 
doit,  par  sa  propre  raison,  discerner  la  beaute  du  bien  et 
la  laideur  du  mal;  il  est  oblige  de  s'eflbrcer  d'agir  selon 
la  verite  et  la  justice,  d'eviter  le  mensonge  et  I'iniquite. 
S'il  manque  acettc  obligation,  il  meritc  d'etre puni.  (lette 
theorie  de  la  loi  naturelle  fut  geueralement  adinise  dans 
Tecole  Motazelitc. 

A  c6te  d'Abou  l-Hodell  el-AllAf  brillc  un  a  litre  grand 
docfeur  inotazelite,  Ibrabini  iils  de  Sayar  en-Naxzain, 
Tun  des  prineipaux  dialecticiens  de  1'ecole  de  l>asrab  ;ui 
temps  de  Manioiin  '.  Ce  kbalil'e  se  plaisait  a  entendre 
disserter  ces  deux  maitres;  il  les  faisait  venir  a  sa  cour 
avec  des  docteui-s  des  autres  sectes,  et  il  ivpandit  aiusi 
dans  le  public  le  gout  et  I'babitude  do  la  speculation. 
iXazzam  avait  hi  beaucoup  de  livresdespbilosopbesgrecs, 
nous  dit  (Ibabrastani  qui,  en  TabseiK-e  des  ouvrages  de 
ce  maitre,  reste  toujours  notre  principale  source.  II  ne 
parait  pas  cependant  qu'il  soil  arrive  a  une  philosophic 
bien  dilferente  de  celle  d'Abou'l-Hodell;  (^n  pent  seule- 
ment  croirc  qu'il  avait  un  genie  metapbysique  moins 
fin  et  Tesprit  davantage  porte  vers  les  sciences  de  la 
nature.  Il  fut  un  encyclopediste. 

1.  Abou'l-Mahdsin  dit  quo  Nazzdm  parut  en  I'an  220.  Abul-Mahasiii 
Ibn  Tagri  Bardii  Annales,  od.  Juynboll,  '1  vol.  Leyde,  1852-1837.  Pour 
les  references,  consultez  1'index. 
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Nazzam  developpa  d'une  maniere  interessante  la  doc 
trine  de  la  justice  de  Dicu,  liee  a  celle  de  1'optimisme. 
II  retira  a  Dieu  le  pouvoir  de  faire  le  mal.  L'opinion 
repandue  chez  les  Motazelites  etait  que  Dieu  pouvait 
faire  le  mal,  mais  qu'il  ne  le  faisaitpas  parceque  le  mal 
etait  laid.  Nazzam  soutint  quc  si  la  laideur  etait  une 
qualitc  essentielle  du  laid  en  acte,  le  laid  en  actc  ne 
pouvait  etre  attribue  a  Dieu,  et  que  comme  la  laideur  se 
trouvait  aussi  clans  la  possibilite  du  laid,  on  ne  pouvait 
pas  davantage  attribuer  a  Dieu  le  laid  en  puissance.  En 
d'autrcs  termes,  le  mal  n'etait  pas  pu  par  Dieu  ni  en 
puissance  ni  en  acte.  Nazzam  pousse  plus  loin  sapensee. 
•Meme  le  moindre  bien  n'est  pas  pu  par  Dieu  ;  il  ne  peut 
vouloir  que  le  plus  grand  bien;  ce  seraitlui  faire  injure 
que  de  supposer  possible  un  plus  grand  bien  et  d'admet- 
tre  qu'il  ne  le  cboisit  pas.  A  ceux  qui  objectaicnt  qu'a- 
lors tousles actes  du  createuretaient  determines,  Nazzam 
repondait ;  Cette  determination  que  j'admets  dans  la 
puissance,  vous  etes  forces  de  1'admettre  dans  Vactc;  car 
tout  en  disant  que  Dieu  a  en  principe  le  choix  entre 
1'existence  et  1'absence  d'un  bien,  vous  reconnaissez 
qu'en  fait  il  choisit  son  existence.  C'etait  deja  la  une 
assez  haute  dispute  scolastiquc. 

Notre  docteur  se  trompa  en  essayant  d'emprunter  aux 
Grecs  cette  notion  fameusc  que  Fame  est  la  forme  du 
corps.  II  comprit  mal  la  pensee,  et  il  enseigna  que  le 
corps  est  la  forme  exterieure  de  Fame  et  de  1'esprit, 
Fesprit  etant  pour  lui  une  substance  douee  elle-meme 
d'une  espece  de  corps  tres  subtil  qui  penetrc  toutes  les 


-2(}  AVICK.NM:. 

parties  du  corps  materiel  et  y  est  infuse  comme  Fessence 
Test  dans  la  rose,  1'huile  dans  le  sesame,  le  bcurrc  dans 
le  lait.  Ainsi  que  le  remarque  Chahrastani,  Nazzam  etait 
plus  porte  vers  les  physiologues  (]ue  vers  les  metaphy- 
siciens. 

L'idee  qu  il  scfit  de  la  creation  cst  cuiicuse,  bien  (jue 
Chahrastani  pretende  qu'il  Tail  prise  aux  (irccs;  Dieu 
scion  lui  crea  d'nn  seul  coup  tout  I'cnsemble  dcs  ctres, 
mais  il  les  cacha,  ct  il  ne  les  laissa  apparaitrc  que 
successivement.  Cette  apparition  cst  ce  (juc  nous  appe- 
lons  la  generation.  Kn  realitc  Adam  et  tons  ses  descen 
dants  out  existe  ensemble  depuis  le  premier  jour.  11 
n'y  a  eu  qu'unc  creation  unique  apres  laquelle  aucunc 
autre  creation  nouvelle  nVst  possible.  Toutes  les  choses 
se  devcloppent  ct  sc  manifestent  sur  cc  fond  de  la  na 
ture  unc  fois  donnee. 

Cette  doctrine  aboutit  chez  NazzAm  a  un  deter minisme 
physique  tr(Ns  net  et  qui  lui  fait  Iionneur  :  11  n'y  a  pour 
lui  qu'une  sculc  activitc  lihre  dans  la  nature,  c'est 
celle  deriiomme.  Hors  delA,  toutesles  choses  arrivent  par 
necessitc.  l.a  pierrc  lancec  en  Fair  obcit  quelque  temps 
a  Fimpulsion  librc  qui  lui  vient  de  la  main  de  Fhommc; 
puis,  reflet  de  cctte  impulsion  etant  use,  clle  revient 
a  la  place  que  lui  assigne  la  force  naturelle  inherente 
en  elle. 

Ce  doctcur  s'occupa  aussi  dc  la  question  de  la  divi- 
sibilitc  a  Finfmi  des  corps,  et  il  conclut  en  niant  la  partie 
indivisible.  Il  emit  une  theorie  des  accidents  physiques 
qu'il  identifia  avec  des  corps  ;  les  saveurs,  les  coulcurs, 
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les  odeurs  sont  corporelles  pour  lui.  Nazzam  fut  done 
un  savant  et  un  penseur  aux  idees  hardies  et  vastes ;  son 
oeuvrc  et  celle  d'Abou'l-Hode'il,  si  succinctement  qu'elles 
soient  connues,  nous  rnontrent  dej&  la  metaphysique, 
la  dialectique  et  la  physique  des  Grecs  penetrant  dans 
le  monde  musulman. 

Aux  deux  grands  docteurs  que  nous  venons  de  citer, 
on  doit  encore  en  joindre  d'autres  auxquels  on  attri- 
bue  des  opinions  intcressantes  sur  des  questions  cele- 
bres.  Cette  pleiade  de  penseurs  a,  en  peu  de  temps, 
pousse  ses  recherches  dans  les  directions  les  plus  variees, 
an  point  qu'on  croirait,  en  en  entendant  parler,  qu'ils 
marquent  les  etapes  d'une  long-tie  evolution  philoso- 
phique,  alors  qu'en  realite  ils  sont  presque  contem- 
porains.  L'impulsion  donnee  a  1'esprit  oriental  par 
les  lettres  grccques  fut  done  d'unc  vivacite  merveil- 
leuse. 

Bichr,  fils  de  Motamir,  posa  la  question  dite  du  ta- 
wallud  qui  consiste  a  etudier  la  transmission  de  Faction 
d'un  agent  a  travers  une  serie  d'objets.  Le  Mawdkif 
donne  comme  exemple  1'action  d'une  main  tenant 
une  cle;  1'agent  meut  sa  main,  il  en  resulte  le  mou- 
vement  de  la  cle  qui  peut-etre  n'etait  pas  voulu  i. 
Cette  question  prit  de  Fimportance  en  morale  et  suscita 
de  nonibreuses  discussions  chez  les  Motazelites  posterieurs, 
comme  on  peut  le  voir  (Fapres  le  Mawdkif.  II  s'agis- 
sait  de  savoir  comment  des  causes  exterieures  pouvaient 

1.  Sur  la  question  du  tawallud,  V.  le  Mawdkif,  pages  116  a  125. 
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modifier  1'aclivite  d'un  agent  libre  et  dimiouer  sa  rcs- 
ponsabilite.  O'etait  toute  unc  theorie  dos  causes  intcr- 
ferentes  qui  se  constituait  . 

Bichr  souleva  aussi  deux  questions  fanieuses  en  theo- 
dicee  et  qui  sont  parnii  les  plus  difficilcs  dccette  science  : 
ccllc  de  la  justice  de  Dion  a  regard  des  enfants,  et  celle 
de  sa  Providence  relativement  aux  peuplcs  qui  n'out 
pas  connaissance  dc  la  foi.  Sur  la  premiere,  il  uia  quc 
Dicu  put  condarnner  les  enfants,  non  pas  precisement 
parce  quc  ce  serait  injuste,  inais  parce  que  cela  supposc- 
rnit  (juc  IVnfant  est  capable  de  demerite  et  qu'alors  il 
n'est  pas  un  enfant,  ce  qui  est  contradict* >ire.  Sur  la 
seconde  question,  Bicbr  s'ecarte  de  I'optiiuisme  domi 
nant  chez  les  Motazelites.  11  croit  quo  Dieu  cut  pu  cons- 
tituer  un  autre  inonde  on  tons  les  homines  eussent  ete 
appeles  a  la  foi  et  eussent  merite  d'etre  sauves;  il  n'y 
a  j>as  de  limite  a  la  p<>rfection  (jiie  Dieu  pent  realiser, 
et  Ton  pout  tonjonrs  supposer  un  inonde  meilleur  a 
tout  autre  donne.  Dieu  done  n'etait  pas  tenu  an  meil 
leur;  on,  en  d'autre  tonnes,  nos  jugcments  sur  le  bon 
et  sur  la  justice  ne  lui  sont  pas  applicables.  11  etait  seu- 
lenient  tenu  de  donner  j\  riiomme  le  libre  arbitre,  et.  a 
quelque  moment,  la  revelation;  en  dehors  dc  la  revela 
tion,  riiomme  a,  pour  se  conduire.  les  lumieres  de  la 
raison  qui  lui  decouvrent  la  loi  uaturellc. 

Les  doctrines  dc  Bicbr  paraissent,  d'apres  le  bref 
compte  rendu  de  Chahrastani,  moins  solides  et  moins 
b antes  quo  cellos  des  precedents  docteurs. 

Avec  Maniar  fils  d'Ibad  cs-Solami,  la  doctrine  mota- 
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zelite  acquiert  une  hardiesse  singulicre  et  s'avance  vers 
le  pantheisme.  Pour  cc  docteur,  Dicu  n'a  cree  que  les 
corps  et  non  les  accidents;  les  corps  produisent  les 
accidents  ou  par  nature  comme  le  feu  produit  la  cha- 
leur  et  la  brulure,  comme  la  lane  produit  la  clarte,  ou 
librement,  comme  dans  le  cas  de  la  vie  animale.  Selon 
Mamar,  Fetre  etle  perir  sont  aussi  des  accidents;  ils  ne 
seraient  done  pas  les  effets  immediats  des  actes  du  crea- 
teur,  et  celui-ci  n'aurait  produit  qu'une  matiere  uni- 
verselle  d'ou  sortiraient  successivement,  en  vertu  d'une 
force  immanente,  les  formes  de  tous  les  etres. 

Ayant  exclu  Dieu  de  la  nature,  Mamar  le  relegue 
aussi  hors  des  atteintes  de  notre  connaissance,  par  son 
opinion  tresabsolue  sur  la  negation  des  qualites  divines. 
La  science,  par  exemple,  ne  peut  etre  attribute  a  Dieu, 
parce  que,  ou  il  est  lui-meme  Fobjet  de  sa  science  et 
alors  il  y  a  une  distinction  entre  le  connaissant  et  le 
connu  et  par  consequent  une  dualite  dans  Fetre  de  Dieu  ; 
ou  Fobjet  de  sa  science  lui  est  exterieur,  et  alors  iln'est 
savant  qu'a  la  condition  de  cet  objet  exterieur  et  il  n'est 
plus  absolu.  Cette  critique  revient  a  dire  que  nos  con 
cepts  ne  sont  pasapplicables  a  Fetre  divin  et  que  celui- 
ci  est  inconnaissable. 

Les  tendances  pantheistes  de  Mamar  trouvent  leur 
aboutissement  chez  Tomamah  fils  d'el-Achras.  Ce  doc 
teur,  fort  connu  des  historiens,  fut  persecute  par  Rechid 
qui  1'emprisonna  en  Fan  186,  et  jouit  au  contraire  d'une 
grande  faveur  aupres  de  Mamoun.  II  mourut  en  213.  II 
avail  le  don  de  Fanecdote  et  de  Fironie,  comme  il  paralt 
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d'apres  les  recits  de  Macoudi  '.  L'histoire  du  parasite 
qui  se  glissa  dans  unc  troupe  de  manicheens  croyant 
({u'ils  allaient  a  une  partic  deplaisir,  est  assez  amusantc. 
Get  homme  s'aperrut  de  son  erreur  quand  il  vit  les  ma 
nicheens  et  lui-meme  charges  dc  chaines  par  ordre  de 
Mamoun.  Amenes devant  le  khalifc,ces  heretiques  furent 
executes.  Quant  an  parasite,  il  se  declara  prtH  a  rcnier 
Main's  ct  a  souiller  son  image,  expliquant  qu'il  s'etait 
ti'ompe,  cc  qui  divertit  fort  le  klialife.  —  On  pretc  a 
Tomamah  cette  opinion  quo  le  niondeest  un  acte  de  Dieti 
selon  la  nature,  c'est-a-dirc  que  le  monde  n'est  pas 
Teilet  d'un  acte  libre  du  createtir,  mais  qu'il  sort  neces- 
sairement  de  la  nature  divine.  Le  monde  scrait  ainsi 
eternel  comme  Dion  et  une  face  de  la  diviuite. 

La  notion  de  la  metempsycose  reparut  cliez  deuxdoc- 
teurs  de  la  secte  de  Xa/zfun,  Ahmed  His  de  Habit  et  Kadi 
el-llodabi.  Us  lappliquercnt  avec  limitation  et  d'une  ma- 
niere  assez  grossiere,  aux  homines  qui  n'ayant  ete  ni  tout 
a  fait  bonsni  tout  a  fait  mediants,  ne  sontdignesni  ducicl 
ni  de  1'enfer.  Les  Ames  de  ces  homines  rentrent  dans  des 
corps  d'hommes  <>u  d'auiinaiix  etrccommencent  d'autrcs 
existences.  Us  eurent  aussi  une  interpretation  originate  de 
la  vision  de  Dieu,  au  jour  tie  la  resurrection.  Lesliommesne 
verront  pas  Dieu  lui-memc;  mais  ils  verront  la  premiere 
intelligence,  qui  est  1'intellect  agent  d'ou  les  formes  decou- 
lent  sur  les  etres ;  c'est,  d'apres  eux,  ce  qu'a  entendu  le 
prophete  quand  il  a  dit  :  «  Vous  verrez  votre  Seigneur, 

1.  Les  Prairies  d'or.  VII,  12  el  suiv. 
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commc  vous  voyezla  lune  dans  la  nuit  de  la  neomenie.  » 
Voila  un  excmple  assez  topique  de  1'application  d'une 
idee  grecque  a  un  texte  musulman. 

Nous  arrivons  a  un  celebre  polygraphe  et  encyclope- 
diste,  Amr,  fils  de  Bahr  el-Djahiz,  chef  des  Motazelites  de 
Tecole  de  Basrah.  Ce  docteur  avait  ete  au  service  de 
Nazzam  en  qualite  de  page.  II  suivit  ses  lecons  et  re- 
cueillit  son  enseignement.  Nos  bibliotheques  renferment 
un  grand  nombre  d'ecrits  attribues  a  Djahiz,  et  quoique 
cette  attribution  soit  souvent  douteuse,  on  pent  regretter 
que  ces  rnanuscrits  n'aient  pas  fait  1'objet  deplus  de  tra- 
vaux1.  Djahiz  toucha  les  sujets  les  plus  divers  :  belles- 
lettres,  rhetorique,  folklore,  theologie,  philosophic,  geo 
graphic,  histoire  naturelle;  son  oauvrc  embrassa  toute 
la  vie  religieuse,  sociale  ct  litteraire  de  son  temps.  Elle 
recut  les  plus  hauts  eloges.  Macoudi  dit 2  :  «  On  nc 
connait  pas  parmi  les  traditionnistcs  et  les  savants  d'au- 
teur  plus  fecond  que  Djahiz.  Ses  ecrits,  malgre  leurs 
tendances  lieretiques  bieii  connues,  charment  1'esprit  du 
lecteur  et  lui  apporient  les  preuves  les  plus  evidentes. 
lls  sont  bien  coordonnes,  rediges  avec  un  art  parfait, 
admirable ment  construits  et  ornes  do  tous  les  attraits 
du  style.  »  Djahiz  parait  avoir  exerceune  influence  con- 

1.  Van  Vlolen  a  editc  nn  ouvrage   attribue  cl  el-Djahiz  :  Le  livre  des 
beautts  et  des  antitheses,  Leyde,  1898.  Get  ouvrage  n'est  pas  speciale- 
ment  philosophique.  V.  en  un  coinpte  rendu  par  Hirschf'eld  dans  Journal 
of  the  Royal  Asiatic    Society,  Janvier    1899,  p.  177.  —V.  sur  les  ou- 
vrages  d'el-Djahiz  ou  a  lui  atlribucs  Brockelmann,   Gcschichte  der  Ara- 
bischen  littcratur,  I,  153. 

2.  Les  Prairies  d'or,VI!T,  33  et  suiv. 
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siderable.  II  contribua  a  repandre  parmi  bcaucoup  d'an- 
teurs  1  esprit  liberal  et  critique  dc  sa  secte.  Quant  a  sa 
pbilosopbie  propre,  toujours  connue  par  le  resume  sec 
de  Chahrastani,  elle  semble  n'avoir  pas  ete  depourvue  de 
finesse  ni  de  puissance. 

II  if  y  a  pas  de  liberte  dans  la  connaissance.  La  con- 
naissance  decoule  (Tune  necessite  naturelle.  La  volonte 
elle-meme  n'ost  qu'nn  mode  de  la  science  et  line  espece 
d'accidont.  L'aete  volontaire  designel'acte  qui  est  connu 
par  son  auteur.  La  volonte  relative  a  un  actc  exterieur 
n'cst  qu'une  inclination. 

Les  corps  ont  aussi  de  cos  inclinations  naturelles, 
qui  decoulent  de  lours  forces  intimes.  Les  substan 
ces  sont  seules  eternclles.  Les  accidents  sont  le  chan- 
gcant,  le  mobile,  et  ils  expriment,  en  raison  de  la  puis 
sance  immanente  dans  les  substances,  le  processus  de  la 
vie  des  corps  et  de  I'esprit.  Si  ce  systeme  est  bien  com- 
pris,  il  aboutit  done  a  unc  esprce  de  monadologie. 

El-I)jabiz  a  emiscettc  opinion  bizarrre  (jucles  damnes 
ne  soutFraient  pas  eterncllemcnt  dans  le  feu,  niais  qu'ils 
se  transformaient  dans  la  nature  du  feu.  Uelativemcnt  a 
la  theorie  de  la  revelation,  on  lui  attribue  cette  autre 
opinion  passablement  excentrique  quo  le  Goran  est  un 
corps  cree  qui  j)cut  sc  changer  en  homme  on  en  ani 
mal. 

Deja  avec  el-Djabiz,  mort  en  255,  nous  atteignons  I't3- 
poque  du  premier  des  grands  pbilosophes  cl-Kindi. 
Mais  pour  n  avoir  pas  a  revenir  plus  tard  sur  les  Motaze- 
lites,  nous  allons  poursuivrc  en  pen  de  mots  Tbistoire 
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de  cette  interessante  secte  jusqu'au  temps  da  theolo- 
gien  Achari. 

El-Khayat  se  distingue  pendant  cette  periodc  dans 
Fecole  des  Motazelites  de  Bagdad.  II  fonde  une  theorie 
a  aspect  subject!  viste  et  assez  originale.  II  appelle 
chose  ce  qui  est  connu,  ce  dont  on  pent  parler;  et  la 
chose,  pour  lui,  a  une  realite  independante  de  son  exis 
tence.  L'etre  n'est  qu'une  qualite  qui  s'ajoute  a  la 
chose.  Le  noir,  par  exemple,  est  noir  meme  dans  la 
non-existence.  Autrcment  dit,  la  cliose  est  deja  reelle 
dans  le  simple  concept,  avec  son  essence  et  ses  qualites ; 
et  la  production  de  1'objet  se  limite  a  1'addition  de  la 
qualite  d'etre  a  cette  essence  et  a  ces  qualites  reelles. 

Dans  1'ecole  des  Motazelites  de  Basrah,  deux  noms 
predomioent  :  ceux  d'el-Djobbay,  mort  en  303,  et  de  son 
tils  Abou  Hachim.  La  dispute  qui  s'eleva  entre  ces  deux 
docteurs  au  sujet  des  attributs  divins,  est  d'une  extreme 
subtilite.  Jadis  le  grand  docteur  Abou'l-Hodeil  avait  fait 
disparaitre  tons  les  attributs  dans  le  concept  meme  de 
1'etre  divin.  Abou  Hachim  trouve  ce  concept  pur  un 
pen  vide.  II  essaye  de  le  remplir,  d'en  faire  une  image 
plus  vivante  de  Dieu.  Selon  lui,  les  attributs  sont  des 
modes  distincts  de  1'etre ,  mais  qui  no  sont  ni  existants 
ni  connus  en  eux-memes  et  qui  ne  peuvent  etre  et  etre 
connus  qu'avec  1'esseiice  divine.  La  raison  distingue  la 
chose  connue  en  soi  et  la  chose  connue  dans  une  de 
ses  qualites;  et  ces  jugements  par  lesquels  elle  reunit 
ou  elle  disjoint  les  attributs,  ne  reviennent  ni  a  affirmer 
1'etre  seul,  ni  a  affirmer  des  accidents  a  c6te  de  Fetre. 
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Les  attributs  sont  done  des  especes  dc  modes  ayant  unc 
existence  sul)jective  pour  celui  qui  connait  1'etre  divin. 
La  subjectivity  memo  do  cctte  theorie  deplut  a  el-L)job- 
b;\y.  II  lui  scmbla  que  ces  modes  se  reduiraient  a  des 
noms  ne  recouvrant  aucun  concept  on  a  des  idees  pu- 
rement  relatives  de  I'esprit,  incapables  do  valoir  comme 
qualites ;  ot  il  s'en  tint  a  pen  pros  ;Y  la  doctrine  d'A- 
bou'l-llodei'l. 

Djobbay  eul  poureleve,  avoc  son  ills,  le  fameux  theo- 
lomen  Achari  (260-32-V)  qui  injircjuoun  point  culminant 
dans  I'bistoire  do  la  theologie  philosophique  chez  les 
Musulmans;  mais  comme  nous  n'avons  p;is  1'intention 
de  parler  de  lui  dans  ce  volume,  il  convient  quc  nous 
nous  arretions. 

Nous  avons  dit  que  les  Motazelites  etaient  la  plus  phi 
losophique  des  sectcs  musulmanes,  ct  (jue  nous  n'entre- 
prendrions  pas  1'histoirc  des  sectcs  theologiques,  juri- 
diques,  mystiques  et  politiques.  Quelques  ligncs  sur  des 
sectes  opposees  aux  Motazelites  sufliront  a  faire  sentir  la 
superiorite  de  ceux-ci,  et  a  laisser  entrevoir  Timmense 
mouvement  d'idees  qui  cut  lieu  dans  la  periocle  dont 
nous  nous  occupons,  et  dont  nous  venons  de  rapporter 
ce  qui  interesse  le  plus  la  philosophic  pure. 

En  opposition  avec  la  theorie  Motazelite  de  la  nega 
tion  des  attributs  divins,  on  vit  s'elever  une  theorie  ad 
verse  qui  affirma  ces  qualites  jusquYi  tomber  dans  1'an- 
thropomorphisme.  On  appelle  en  general  Sifatites  du 
mot  Sifdt ,  qualites,  les  Musulmans  qui  affirment  la  rea- 
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lite  des  attributs  divins,  conformement  a  la  tradition 
orthodoxe.  Apres  1'apparition  de  la  critique  Motazelite, 
quelques  Sifatites  se  refugierent  dans  une  theorie  pru- 
dente  du  divin  inconnaissable.  Us  dirent  que,  sans 
aucundoutc,  Dieun'etait  pas  semblable  a  1'homme,  qu'il 
n'avait  ni  semblable  ni  associe,  et  que,  en  definitive,  on 
ignorait  le  sens  reel  des  versets  du  Goran  qui  contieii- 
nent  des  images  anthropomorphiques.  D'autres  Sifatites 
tomberent,  en  sens  inverse,  dans  d'etonnants  exces. 
Parmi  eux  on  remarque  Mohammed  fils  dc  Kerram  qui 
fut  le  fondateur  d'une  secte  tres  importante,  surtout  en 
Syrie.  Ce  personnage,  issu  du  Sedjestan,  mourut  en  256 
a  Zogar  et  fut  enterre  a  Jerusalem1.  II  enseigna  que 
Dieu  est  pourvu  d'un  corps  et  d'une  figure  semblables 
&  ceux  des  creatures,  et  il  expliqua  a  la  maniere  hu- 
maine  les  qualites  divines.  Chahrastani  donne  de  longs 
details  sur  cette  secte,  et  il  remarque  que  les  memes 
questions  existaient  dans  lejudaisme  ou,  selon  lui,  elles 
etaient  resolues  dans  le  sens  anthropomorphe  par  les 
Karaites2. 

Les  theologiens  opposes  a  la  doctrine  du  libre  arbitre, 
recurent  le  nom  general  de  Djabarites,  du  mot  djabr, 
contrainte.  On  doit  citer  parmi  euxDjahm,  fils  de  Saf- 
wan,  qui  precha  a  Tirmid,  dans  la  Transoxiane,,  et  fut 
mis  a  mort  a  la  fin  du  regne  des  Omeyades.  Djahm  sou- 
tenait  que  Thomme  n'a  pas  de  pouvoir  sur  ses  actes  et 

1.  V.  Sylveslre  de  Sacy,,  Exposd  de  la  Religion  des  Druzes,  2  vol.  Pa 
ris,  1838,  Introduction,  p.  xix. 

2.  Chahrastani,  ed.  Curelon,  p.  G5. 
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qu'il  nc  peut  etre  qualifie  clc  soumis  a  Dicu.  11  est  en 
verite  contraint ;  il  n'a  ni  pouvoir,  ni  volonte,  ni  liberte. 
bieii  cree  tous  ses  actcs  commc  il  les  crcc  dansles  autrcs 
6tres,  dans  I'arbre  quipoussc,  dansl'eau  qui  coule,  dans 
la  pierrc  qui  toinbc.  Lcs  actes  bons  ou  mauvais  de 
Fliommc  sont  necessitcs  et  les  cbatiments  ou  les  recom 
penses  sont  des  consequences  neccssaires  de  ces  actes 
necessaires. 

L'on  volt  coml)ien  ces  theories  brutales  nous  ^loigncnt 
de  la  line  analyse  des  pcnscurs  Motazelites  et  de  la  vraie 
philosophic. 


CHAPITRE  111 

LES   TRADUGTEURS 

Nous  avons,  dans  Ics  premiers  chapitres,  pose  la 
these  du  probleme  scolastique,  c'est-a-dire  la  theodicee 
mahometane  et  ses  variations  immediates ;  nous  allons 
main  tenant  poser  1'antithese,  qui  consiste  dans  rintro- 
duction  de  la  philosophic  grecque  dans  1'islam.  Et  ici 
nous  sommes  oblige  d'elargir  beaucoup  notre  cadre. 
11  ne  faut  pas  se  representer  exclusivement  la  philoso 
phic  musulmane  soit  comme  1'efFet  d'une  renaissance 
subite  survenue  apres  la  decouvertc  d'ouvrages  anti 
ques,  soit  comme  la  continuation  immediate  de  la  phi 
losophic  grecque.  Son  origine  est  im  peu  plus  complexe. 
Le  mouvement  de  traduction  en  arabe  commenca  sous 
le  regne  d'el-Mansour  (136-158),  et  fut  encyclopedi- 
que.  On  traduisit  desouvrages  scientifiques,  litteraires, 
philosophiques  et  religieux  appartenant  £t  cinq  littera- 
tures  :  les  litteratures  grecque ,  hebraique ,  syrienne . 
persane  et  indienne.  Les  ecrits  philosophiques  ne  furent 
pas  compris  du  premier  coup  et  Ton  n'eut  en  arabe  de 
traductions  suffisamment  parfaites  d'Aristote  qu'au 
temps  d'el-Farabi,  au  commencement  du  quatrieme 


:5S  AVICK»K. 

siecle  de  1'hegire.  Mais  d'un  autrc  c6te  la  tradition 
de  1'enseignement  philosophique  grcc  s'etnit  conti- 
nuec  dans  le  moncle  oriental  jusqu'au  meme  temps; 
ct  alors  quc  les  grandes  ceuvres  de  la  haute  epoque 
classique  etaicnt  oubliees  ou  inal  comprises,  des  oeuvres 
secondaires  ct  de  bassc  epoque,  contcnant  dcs  methodes 
d'un  caractere  deja  scolastique  dcvaient  rtre  large- 
ment  repandues.  II  ne  me  parait  pas  que  Ton  ait  ja- 
mais  tente  un  effort  assez  considerable  pour  reconstituer 
I'histoire  de  1'enseignement  philosophique  des  apres  le 
temps  d'Aristote  et  jusqu'a  la  formation  dc  la  scolas 
tique  musulmanc.  Au  moment  ou  cellc-ci  apparut,  la 
philosophic  etait  consideree,  non  pas  comino  unc  col 
lection  de  systemes  disparates,  inais  cnmme  une  science 
unique  et  vivantc  (jui  se  perpetuait  surtout  par  la  tradi 
tion.  La  renaissance  philosophique  chez  les  Arabes  fut 
produite  par  1'etude  directe  dcs  ouvrages  ancieris  a  la 
lumiere  et  sous  Tintluence  de  cette  tradition. 

Plusieurs  auteurs  arabes,  parmi  lesquels  Farabi, 
commc  nous  le  verrons,  ont  tres  ncttement  exprime 
cette  croyance  en  Tunite  de  la  philosophic,  confondue  a 
leurs  yeux  avec  la  science,  et  en  sa  perpetuite.  Macoudi, 
se  referant  a  un  dc  ses  livres  malheureusement  perdu, 
dit  quelque  part 1  :  <•  Nous  avons  rappele  comment  le 


1.  Maroudi,  le  Livre  de  Vavertissement  et  de  la  revision,  trad.  B. 
Tnrra  de  Vaux,  page  170,  Paris,  Collection  de  la  SocieHe  asiatkjue,  1890. 
Le  texle  arabe  de  ce  livre  a  etc  edite  par  M.  J.  de  Goeje,  Bibliotheca 
geoyraphorum  arabicorum,  t.  Y1II,  Kitub  al-tanbih  wa'l-ischrdf, 
Leyde,  189i. 
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chef-lieu  du  savoir  humain  a  ete  transfere  d'Athenes 
a  Alexandrie,  dans  le  pays  d'Egypte.  L'empereur  Au- 
guste,  apres  qu'il  cut  fait  perir  Cleopatre,  etablit  deux 
foyers  destructions,  Alexandrie  et  Rome;  1'empereur 
Theodose  fit  cesser  Fenseignement  a  Rome  et  le  reporta 
tout  entier  £  Alexandrie.  Nous  avons  dit  encore  pour- 
quoi,  sous  Omar  fils  d'Abd  el-Aziz,  le  chef-lieu  de  1'en- 
seignement  fut  transfere  d' Alexandrie  a  Antioche,  et 
comment,  plus  tard,  sous  le  regne  de  Motewekkil,  il 
fut  transfere  a  Harran.  »  Ces  lignes  sont  im  pen  bre 
ves  et  elles  ne  representent  peut-etre  pas  tres  exacte- 
ment  la  marche  reelle  de  la  tradition  philosophique. 
Mais  du  moins  elles  indiqueiit  assez  bien  Fesprit  dans 
lequel  doit  etre  redige  et  lu  ce  chapitre. 

Avant  Fepoque  de  la  conquete  musulmane,  la  bran- 
che  de  la  famille  semitiquc  qui  dominait  en  Orient  n't3- 
talt  pas  Farabe;  c'etait  rarameenne,  a  laquelle  appar- 
tient  la  litterature  syriaque.  L'hellenisme  avait  penetre 
de  fort  bonne  heure  chez  les  Arameens,  et  ceux-ci 
avaient  en  tout  le  temps  d'en  subir  1'influence  au  mo 
ment  ou  ils  furent  supplantes  dans  leur  hegemonie  par 
leurs  cousins  arabes.  Les  Arabes  tronverent  done  la 
tradition  philosophique  deja  etablie  dans  une  race 
apparentee  a  la  leur,  de  qui  ils  la  recueillirent  sans 
peine.  Nous  devons  expliquer  cette  transmission. 

Ce  fut  des  le  milieu  du  deuxieme  siecle  de  1'ere 
chretienne  que  rhellenisme  commenca  a  se  repandre 
dans  le  monde  arameen,  porte  par  le  christianisme  et 
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la  gnose.  Vcrs  ce  moment-la  fut  faiie  de  1'hebreu  en 
syriaque  la  version  des  Ecritures  dite  Pcc/tito,  qui  te- 
moigne  dc  la  connaissance  de  la  version  grecque  des 
Septante1.  Dans  le  memo  temps  les  Marcionites  et  les 
Yalentiniens  comptaient  des  adeptes  a  Kdcsse-.  liarde- 
sanc,  pen  apres,  fondait,  dans  eette  ville,  la  litterature 
syriaque  et  instituait  line  secte  qui,  malgre  des  doutes 
recemment  soulcvrs:*,  ne  pent  guerc  etrc  rattachee 
qu  an  gnostieisme.  An  commencement  du  troisieme 
siecle,  un  evequc  d'Kdesse  se  lit  imposer  les  mains 
par  1'eveque  d'Antioche  et  aiTilia,  par  cet  actc,  1  E- 
glise  syrienne  a  1'Kglisc  hellenique ''.  l*n  lien  officicl 

1.  Uubcns  Duval,  Histoirc  d'fcdcssc,    Journal   Asiciliqnc,  1801,    t.  11, 
]..  2K2. 

!!.  Rultons  Duval.  op.  lautl.,  p.  207. 

3.  M.  I".  Nan,  dans  (lillV-rfiilcs  publications  «'t  notammenl  dans  une  note 
\nlilu\6e  JBardesa nd' Asfroloyuc  (Journal  As ialique,  1S'.»'.»,  1.  II,  pages  12 
a  1'.)  ,  a  soulenu  qui'  liardesane  n  avail  jainais  verse  dans  le  gnostieisme  et 
(jue  tout    an   plus  t-lait-il  tombc    dans  les  cncurs   des  astrologues.    Celle 
opinion,  outre  qu'clle  conduit  a  accuser  saint  Ephrein  d'ignorance  et  pres- 
<|iie  de  inauvaise  t'oi,  rendrail  ilillicileinent  explicable  la  tradition  ancienne 
et   tenace  (jui  range  Bardesanc  paiini    les  dualisles  ou   les  gnosliques,   a 
cole  de  Manes  et  de  Marcion,  et  plus  ditlkilement  explicable  encore  1'exis- 
tence  d'une  secte  dile  des  Hardesaniles  <jui  ful  connue  durant   tout  le  baut 
inoyen  age  oriental    V.    Macoudi.    le  lAvre  dc    I'avertissement,   j>.  188; 
Cliahrastani,  ed.  Cureton,  p.  r,)i  .  II  est  a  noter  que  la  science  des   dial 
deens  dans  laquelle   on  rapporte  que  IJardesane  excellail,  ne  devait   pas 
elresimplemenl  1'astrologie  inais  devait  comprendre  une  partie  philosophi- 
(Iiic  (cf.  Hrandt.  Die  Mandaischc  religion  au  cbapilre  Die  Chald&ische, 
philosophic,  p.  182  et  suiv.) :  en   outre  il  est    invraisemblablc    qu'on  ait 
pu  confondre  un  grand  pbilosophe,  chef  d'une  importante  ecole,  avec  un 
vulgaire  astrologue.  M.  F.  Nan  a  recemment  public  de  Bardesane  un  texte, 
Le  Here  deslois  des  pays  (Paris,  Leroux,  1899;,  qui  evidcmment  ne  suflit 
pas  a  trancher  la  question. 

4.  Rubens  Duval,  op.  laud.,  p.  273. 
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fut   des  lors  etabli  entre  I'aramalsme  et  Fhellenisme. 

La  ville  d'Edesse  en  Osrhoene,  situee  dans  la  boucle  la 
plus  occidentale  de  1'Euphrate,  a  TOuest  de  la  Mesopo 
tamia,  demeura  pendant  unc  assez  longue  periode  le 
centre  de  la  culture  arameenne.  Une  ecole  fameuse  s'y 
forma,  dont  le  docteur  saint  Ephrem  (mort  en  373  du 
Christ)  fut  une  des  lumieres.  A  ccttc  ecole  se  presserent 
des  etudiants  Chretiens  vcnus  des  divers  points  de  la 
Mesopotamia  et  des  provinces  de  la  Perse  en  proie  aux 
persecutions  des  Mages.  On  s'y  livra  aux  etudes  grec- 
ques  considerees  commc  branchc  de  la  theologie,  et 
on  commenca  a  y  faire  des  traductions. 

Cette  ecole,  dite  ecole  des  Perses,  se  iaissa  ensuite  en- 
vahir  par  le  Nestorianisme,  et  1'empereur  Zenon  la 
ferma  en  489.  Les  maitres  et  les  disciples  restes  attaches 
a  1'hcresie  de  Nestorius  s'exilerent;  ils  se  reunirent  sur 
d'autres  points,  notamment  a  Nisibe  en  territoire  per- 
san  l.  —  A  Djondisabour,  dans  la  province  perse  de  Khou- 
zistan,  le  roi  Khosroe's  Anochirwan  fonda,  vers  Tan  530 
du  Christ,  une  academic  de  philosophic  et  de  medecine 
qui  subsista  jusqu'au  temps  des  Abbasides2.  — Ibas,  qui 
avait  etc  eveque  d'Edesse,  avait  professe  dans  1'ecole  et 
avait  contribue  a  y  repandre  1'heresie  nestorienne.  Lc 
travail  de  traduction  recut  de  ce  personnage  une  vive 
impulsion.  C'est  a  lui  et  a  ses  disciples  que  les  Syriens 
durent  les  premieres  versions  d'apres  le  grec  des  oeu- 

1.  Rubens  Duval,  op.  laud.,  p.  i32. 

2.  Schulze,  Disputatio  de  Gundisapora.  Commentaria  soc.  sclent.  Pe- 
tropolis,  vol.  XII. 
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vres  de  Diodore  de  Tarsc  et  do  Theodore  de  Mopsueste1. 
A  cette  occasion,  on  traduisit  aussi  divers  ecrits  d'A- 
ristote.  Ibas  en  interpreta  lui-meme  quelques-uns.  Un 
certain  Probus  traduisit  et  cominenta  les  llcnncnda  et 
peut-etre  aussi  d 'an Ires  parties  de  VOrganon.  Nous  re- 
trouverons  plus  loin  d  illustres  traducteurs  syriens  de 
la  croyance  nestorienne  a  I'epoquo  meme  des  Arabes. 

La  mine  d'Kdessc  coinme  capitale  scientifique  n'in- 
tcrroinpit  pas  1'etude  des  lettrcs  uTecques  cbez  les 
Syriens  appartenant  a  la  sertc  monophysite ;  inais  cette 
etude  cut  des  lors  pour  centre  les  convents.  Philoxene 
de  Mabboug  qui  fut  patriarche  monophysite  d'Antioche 
est  1'un  de  ceux  qui  avaient  sollu-ite  do  1  empereur  la 
destruction  dc  Tecole  d(>s  Perses.  II  etait  philosophe  en 
meine  temps  que  theologien,  et  c'est  dans  ses  ecrits, 
dit-on,  qu'il  faudrait  chercher  les  premiers  cssais  de  la 
scolastique-.  Un  autre  monophysite  renomme  coinme 
dialecticien  fut  Simeon,  eveque  de  Beit-Archam.  II  ve- 
cut  an  commencement  du  sixiemc  siecle  et  il  fut  appele 
le  Sophistc  perse. 

1.  V.  sur  Il>as  et  sur  les  savants  syriens  inonophysites  dont  nous  parlons 
ci-apres,  rcxccllent  livre  'de  Rubens  Duval  :    La  litterature  syrici(/ue, 
dans    la    collection    des    Anciennes    Literatures   chretiennes,    Paris. 
Lecoffre,  18(J'.».   Une  deuxii'ine  edition  est  sous  presse.  —   ff.  la  these  la- 
tine  (le  Kenan,  DC  philosopliia  peripatctica  apud  Sijros,  Paris,  1852. 

2.  Une  mine  d'une  merveilleuse  richesse  pour  1'histoire  des  origines  de 
la  scolastique  seraouverte  par  la  publication  de  la  patrologie  syriaque  que 
prepare  M"  R.  Graflin.  Un  seul  volume  de  cette  importante   publication 
est  encore  paru.  11  comprend  une  reedition  des  homelies  d'Apbraate,  avec 
traduction  latine  et  introduction  par  Dom  Parisol.  Patrologiasyriacatl, 
Paris,  Didot,  189i. 
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Mais  le  plus  interessant  personnage  de  cette  secte  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  estle  savant  Sergius  deRe- 
chaina  (arabe  Rasain).  Son  oeuvre  se compose  presque  en- 
tierement  de  traductions  de  livres  grecs.  Pretre,  erudit, 
litterateur  et  medecin,  Sergius  de  Rasain  n'eut  pas  le 
caractere  a  la  hauteur  de  son  talent.  On  lui  reproche  la 
corruption  de  ses  moeurs;  sa  conduite  politique  parait 
flottante  et  compliquee  d'intrigues.  Quoique  mono- 
physite,  il  fut  1'ami  de  Theodore  de  Merv,  eveque  Nesto- 
rien,  et  il  accomplit  une  mission  diplomatique  aupres  du 
pape  Agapet,  de  la  part  du  patriarche  orthodoxe  d'An- 
tioche.  Il  amena  le  pape  a  Constantinople,  ou  il  mourut 
presque  en  meme  temps  que  lui,  en  Fan  536.  Il  avait 
appris  le  grec  st  Alexandrie.  Sergius  de  Rechai'na  etait 
eloquent,  grand  philologue  et  le  premier  du  corps  des 
medecins.  Ses  traductions,  faites  du  grec  en  syriaque, 
porterent  sur  des  livres  de  philosophic  et  de  medecine. 
II  traduisit  une  partie  des  oeuvres  de  Galien.  On  a  de 
lui  une  traduction  des  Categories  d'Aristote,  deYIsagogc 
de  Porphyre,  du  traite  du  Monde  qui  fut  attribue  a  Aris- 
tote,  d'un  traite  de  I'Ame  entierement  different  du  traite 
de  meme  titre  du  a  Aristote.  Sergius  d^clia  a  son  ami 
Theodore  de  Merv,  verse  ainsi  que  lui  dans  la  philoso 
phic  peripateticienne,  un  traite  original  sur  la  Logique. 
II  ecrivit  sur  la  Negation  et  I' affirmation,  sur  le  Genre, 
Fespece  et  I'individu,  sur  les  Causes  de  Funivers,  selon 
lesprincipes  d'Aristote.  Les  Syriens  et  les  Arabes  louerent 
a  1'envi  ses  qualites  de  traducteur,  avec  raison  selon  un 
erudit  moderne,  M.  Victor  Ryssel.  Pour  ce  savant  la  tra- 
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duction  du  traite  du  'Mnn<l<>.  par  Sergius  doit  etrc  consi- 
deree  comme  le  chef-d'<ruvr<>  do  Tart  du  traducleur,  et  il 
parait  par  la  comparaison  avcc  les  textcsgrecs  dc  cet  ou- 
vrage,  que  Sorgius  no  so  scrvit  pas  d'un  seul  manuscrit, 
niais  de  plusieurs  dont  il  sut  faire  un  cxamcn  critique  ]. 

Ycrs  la  (in  du  sixieme  sieclc,  Paul  le  Perse  brilla  dans 
la  philosophic.  11  composa,  dit  Bar  Hebra-us,  unc  admi 
rable  Introduction  n  la  logicjue  <ju  il  adressa  au  roi  de 
Perse  KhosroCs  Anochirwan  '.  Au  commencement  du 
septieme  siecle,  renseignemeut  du  grec  fut  florissant 
dans  le  convent  de  kennesre,  sur  la  rive  gauche  de  1'Ku- 
phrate.  L'eveque  Severe  Sebokt,  vei-s  OVO,  y  commenta 
les  Prfmicrs  Analytiqitcs  d'Aristote  ct  les  ll^nnf'ncia. 
L'oeuvre  de  Severe  Sebokt  fut  poursuivie  par  ses  disciples 
Athanase  de  Halad  -morl  en  087  on  088;  et  le  grand 
encycloprdisle  syrien  .lac(jiies  d'Kdesse  'mort  en  708). 
Apres  cux  encore,  (ieorge  rvequc  de  Koufab  pour  les 
Aralx'S  monophysites  traduisit  fOrr/amm  d'Aristotc.  Mais 
nous  sommes  parvenus  au  temps  dc  la  conquete  arabe. 
avec  laquelle  la  litterature  syriaque  decline. 

Ainsi  pendant  cinq  sieclcs  les  Syriens  s'etaient  tenus  au 
contact  de  la  science  grecque,  s'etaient  assimile  sa  tra- 

1.  V.  sur  Sergius  de  Rechaina  Bar  Ilrhrieus,  Ckroniquc  ecch'siastique, 
ed.  Abbeloos  et  Lainy.  Lou  vain,  1872,  t.  I,  col.  :><•<;.  —  Sur  les  traductions 
syriaques   anterieuresa   re'jxxjue    niahomelane,  on   consullera  avec  fruit 
1'ouvrage  deSacliau.  Incdita  syriaca,  Vienne,  1870.  —  Iloft'mann  a  con- 
sacre  une etude  speciale   aux  versions  syriaques  des  Herme'neia  :  De  her- 
mencuticis  apud  Stjros.  —  Cf.  encore  sur  Sergius  de  Rechaina  :  Land, 
Anccdota    syriaca,  III,   289;  liaumslark,  Lucubrationes    syro-grxca', 
p.  358. 

2.  Renan,  Journal  Asiatique,  t852,  t.  I,  p.  312. 
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dition,  en  avaient  traduit  et  interprete  les  textes,  et 
avaient  produit  eux-memes  des  oeuvres  importantes  dans 
le  domain e  de  la  philosophic  theologique.  Les  formes 
de  la  philosophic  scolastique  etaient  nees  entre  leurs 
mains;  les  arts  de  la  logique  avaient  fleuri  dans  leurs 
ecoles.  L'esprit,  les  oeuvres  ct  la  tradition  de  I'hellenisme 
sc  trouvaient  done  transported  deja,  au  moment  ou 
parut  1'islam,  dans  un  monde  apparente  au  mondc 
arabe.  Nous  verrons  bientot  les  savants  mahometans 
s'initier  a  la  culture  grecque  sous  la  direction  de  Syriens 
Jacobites  et  Nestoricns. 

Avant  d'expliquer  comment  les  Arabes  recurent  la 
science  principalement  des  mains  des  chretiens,  il  con- 
vient  de  reprendre  la  question  d'un  pen  haut,  afin  de 
dissiper  des  impressions  inexactes  qui  pourraient  exister 
dans  1'esprit  de  quelques  lecteurs.  Durant  cette  longue 
periode  anterieure  a  1'islam  ou  nous  avons  vu  la  branche 
arameenne  de  la  famille  semitique  s'assimiler  le  chris- 
tianisme  et  la  culture  hellene,  I'element  arabe  ne  consti- 
tuait  pas  lui-meme  un  monde  absolument  ferme.  On  a 
sou  vent  note,  a  propos  de  Thistoire  des  origines  mu- 
sulmanes,  que  le  sud-ouest  de  1' Arabic,  le  Yemen,  conte- 
nait  a  cette  epoque  des  elements  Chretiens  et  qu'il  etait 
en  relations  avec  un  royaume  chretien  d'Afrique,  1'Abys- 
sinie.  Un  fait  plus  important  et  sur  lequcl  on  a  moins 
insiste,  ce  semble,  est  1' extension  de  la  race  arabe  vers 
le  nord,  anterieurement  a  1'islam,  et  la  formation  de 
pelits  royaumes  arabes,  vassaux  des  empires  de  Perse  ou 
de  Ryzance,  le  long  des  frontieres  de  ces  empires. 
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Les  empercursetles  Khosroes  s'etaient  habilement  ser- 
vis  de  certaincs  trilnis  arabes  sedentaires  pour  s'en  faire 
un  reinpart  contre  les  incursions  dcs  Arabes  nomades  on 
Bedouins.  Maeoudi  rapporto  '  quo  les  Arabes  de  la  fa- 
niille  de  Tanoukh  vinrent  les  premiers  en  Syrie,  qu  ils 
s'y  alliercnt  an\  (irccs  apres  avoir  cmbrasse  le  cliristia- 
nisme  et  qne  1'cmpercur  les  invcstil  de  rautorile  snr 
tons  les  Arabes  sedentaires  domicilies  en  Syrie.  La 
fainille  de  SaliUli  sncceda  a  cello  de  Tanoukh  et  dcvint 
chretienne  aussi;  olio  f'ut  a  son  lour  supplantoc  par  la 
dynastic  de  (iassan  qni  continna  a  ii'ouverner  les  Arabes 
par  delegation  des  Roumis.  Les  rois  de  (lassan  residaient 
a  Varmouk  et  en  d'autres  localites  outre  la  (iontah  (vla 
plaine)  de  Hamas  et  los  places  IVontieres  dependant  dc 
cette  ville.  C,e  royaumc  soinbra  an  moment  do  la  eon- 
quote  musulmane  et  nne  grande  partie  des  Arabes  do 
Syrie  embrassa  Tislamisme. 

Lc  royanme  de  Hiraetait  un  important  royaume  arabe 
dont  les  princes  etaiont  vassaux  des  IMJIS  de  Perse.  Ilira 
etait  situe  an  sud  do  Babylone  et  a  Foncst  de  1  F^u- 
phrate,  mm  loin  do  1'emplacement  ou,  dans  les  premie 
res  annoesdo  I'lieuire,  les  Musulmans  fonderent  Koufah. 
Des  Arabes  etaient  venus  de  bonne  henre  s'etablir  dans 
ces  regions.  Le  royaume  de  Ilira  cut,  avant  1'islam,  une 
assez  longne  histoire,  dans  laqnelle  relement  chretien 
joue  nn  role  important  ':.  I'n  roi  de  Ilira,  nomme  Amr 

1.  Maroudi,  les  Prairies  d'or,  t.  III.  p.  215  a  220,   et  le  Livre  de  I'A- 
certissenient,  p.  251. 

2.  Le  grand  historien  Tabari  s'est  longucment  occuj)*''  de  1'histoire  du 
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fils  de  Moundir,  qui  regna  jusqu'en  568  ou  569,  avait  une 
mere  chretienne,  probablement  une  captive  prise  a  la 
guerre,  qui  fonda  un  couvent  a  Hira  sous  le  regne  de 
Khosroes  Anochirwan.  On  pent  inferer  d'une  inscription 
quifut  placee  dans  cette  eglise  que  ce  prince  aussi  se  fit 
Chretien  l.  Pen  apres  ce  temps-la  on  comptait  un  petit 
nombre  de  families  chretiennes  de  haut  rang  dans  la 
ville.  Klles  appartenaient  a  la  secte  de  Nestorius,  ct  ellcs 
prenaient  le  nom  d'Ibadites  signifiant  serviteurs  de 
Dieu  2,  pour  se  distinguer  des  pa'iens.  Un  interprete  du 
nom  de  Adi  1'Ibadite,  de  la  tribu  arabe  de  Temim,  se  fit 
alors  particulierement  remarquer  *.  Get  Adi  accomplit 
le  metier  d'interprete  aupres  de  Kesra  Eperwiz  pour  qui 
il  traduisait  1'arabe  en  persan.  11  etait  en  outre  poete, 
orateur,  diplomate,  un  modele  acheve  dela  culture,  tant 

royaume  de  Hira.  V.  Noeldekc,  Geschichte  dcr  Perser  und  Araber  zur 
Zeit  der  Sasaniden,  aus  der  arabischen  Chronik  des  Tabariiibersetzt. 
Leyde,  1879. 

1.  Noeldcke,   op.  laud.,  p.  172.  n.  1. 

2.  Noeldeke,  op.  laud.,  p.  2i,  n.  't.  Abou'l-Faradj,  Hisloire  des  dynasties, 
ed.  Salhani,  a  propos  dc  Honei'n  ibn  Isluik,  donne  une  interpretation  de  ce 
nom,  p.  250.  ff.  notre  note  a  Maroudi,  Livre  de  I'Avertissement,  p.  205, 
n.  1,  et  les   Prairies  d'or,   II,  328.  —  Quelques  auteurs  preferent   lire 
Abadites,   d'apres  Ibn   Abi    Oseibia,    Classes   des  Me'decins,  ed.  Miiller, 
I,  184.    V.    encore  sur   ce  nom    Ibn    Khallikan,    biographical  Dictio 
nary,  trad.  Mac  Guckin  de  Slane,  I,  188;  Dr.  Gustav  Rolbstein,  Die  Dy- 
nastie  der  Lahmideninal-Hira,  Berlin,  1899,  p.  19. 

3.  Noeldeke,  Geschichte  der  Perser  und  Araber,  p.  312  etsuiv.  —  Un 
tres  celebrc  recueil  arabe,  le  Kitdb  el-Acjdni    ou   Livre   des  Chansons 
(edition  de  Boulaq,  t.  II,  p.  18  et  suiv.),  a  consacre  a  Adi  fils  de  ZeKd  une 
notice  qui  a  etetraduite  par  Caussin  de  Perceval,  novembre  1838.  Cf.  Caus- 
sin  de   Perceval,  Essai  sur  I' his  loir e  des  Arabes  avant  I'islamlsmc, 
t.  II,  p.  135  et  suiv. 
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physique  quc  morale,  dcs  Perses  ct  dcs  Arabes.  II  dcvait 
aussi  savoir  le  syriaque  qui  eta  it  alors  la  langue  des 
Arabes  chretiens.  Adi  fut  charge  de  1'education  de  Noman 
fils  de  Moundir,  que,  grAce  a  ['influence  dont  il  jouis- 
sait  anprcs  du  roi  de  Perse,  il  lit  monter  sur  le  trone 
de  Ilira.  Il  est  probable  (jue,  en  raison  de  cette  ineme 
influence,  Noinan  fit  accession  an  cbristianisme ;  il  n'en 
continua  pas  moins  a  vivrc  dans  la  polygamie,  selon  les 
mcpurs  pai'ennes,  ct  il  se  laissa  indiiire  en  dc  longues 
intrigues  an  termo  desquclles  il  mil  a  inort  son  educateur 
Adi.  Le  lils  de  ce  dernier,  qui  avail  herite  de  I'inlelligence 
de  son  pere  et  de  son  credit  auprcs  des  rois  de  Perse, 
decida  Kpcrwiz  a  lirer  veiiii-eaucc  dc  ce  inenrtrc  '. 
Xoman  vaincu  fut  mis  a  mort.  apptiremmenl  en  002. 

Pen  d'annees  npres  ces  fails  et  nne  dizaine  d'annees 
avant  Theuire,  out  lien  la  bataille  de  Don  KAr  dans  la- 
quollo  los  Pcrscs  allies  au\  Arabes  de  la  tribu  chrctienne 
de  Tairlib  furent  vaincus  par  les  Arabes  de  la  tribu  de 
Hekr  '.  L<i  royaumc  dc  Ilira  fut  delimit,  et  ce  boule 
vard  clant  tombe,  la  Perse  sc  trouva  sans  rempart 
contre  les  Arabes  musulmans.  Ilira  fut  saccagee  1'annee 
dc  la  fondation  de  Koufali  \  IT)  on  17  dc  I'hegire)  et  dis- 
parut  tout  a  fait  sons  Motadid.  «  (^ctte  ville,  ajoute 
Macoudi,  renfermait  plusieurs  monasteres;  mais  quand 
elle  tomba  en  ruines,  les  moines  emigrerent  dans 
d'autres  contrees.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  qu'un  de- 

1.  On  trouvc  le  recit  de  cetle  vengeance  dans  Macoudi,   les  Prairies 
d'or,  (.  Ill,  p.  2U5. 
1.  Maroudi,  le  Livre  de  I'Avcrtisseinent,  p.  318. 
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sert  dont  lachouette  etle  hibou  sont  Ics  seuls  hotcs  *.  » 
L'on  voit  done  que,  longtemps  avant  1'hegire,  les 
Arabes  avaient  franchi  les  limites  de  leur  desert.  On  a 
coutume  de  comparer  la  conquete  musulmane  a  Faction 
d'une  force  qui,  apres  avoir  longtemps  sommeille  aufond 
des  deserts,  aurait  soudain  fait  explosion  et  renverse 
devant  elle  un  tiers  des  royaumes  de  la  terre.  Cette 
comparaison  est  utile  si  on  ne  la  fait  servir  qu'a  donner 
line  idee  vive  de  la  rapidite  de  cette  conquete;  mais 
appliquee  a  1'histoire  intellectuelle,  elle  est  fausse.  II 
faut  au  contraire  retenir  qne,  au  moment  ou  parut 
rislam,  les  Arabes  etaient  deja  venus  au  contact  de  plu- 
sieurs  empires,  et  qu'ils  avaient  aborde  cette  civili 
sation  chretienne  de  qui  ils  allaientrecevoir  le  depot  de 
la  science,  pour  le  lui  rendre  cnsuite  apres  1'avoir 
fait  fructifier  plusieurs  siecles. 

Mahomet  eut  du  respect  pour  les  personnages  reli- 
gieux  des  diverses  croyances,  et  a  son  exemple  All 
accorda  desimmunites&  beaucoup  de  cou vents  Chretiens. 
De  plus  le  Goran  reconnut  aux  Chretiens  et  aux  Juifs  une 
certaine  dignite  dans  1'ordre  de  la  foi,  parce  qu'ils 
etaient  possesseurs  de  livrcs  revele's;  il  les  designa  par 
le  titre  de  Gens  du  Livre  ct  il  eut  pour  eux  moins  de 
mepris  que  pour  les  pa'iens.  Ces  circonstances  etaient 
favorables  a  la  conservation  de  la  science.  Apres  la  prise 
de  Jerusalem  en  1'an  636,  Omar  accorda  aux  Chretiens 
une  charte  on  capitulation,  qui  servit  de  modele  a  la 

1.  Macoudi,  les  Prairies  d'or,  t.  Ill,  p.  213. 
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plupart  dcs  reglements  relatifs  aux  tributaires  chretiens, 
appliques  dcpuis  dans  1'islain.  Lo  tcxto  de  cctte  capitula 
tion  nous  a  etc  transmis  avec  quelques  variantes  par 
plusieurs  liistoriens,  notammcnt  par  Tabari  l.  II  eta  it 
pcrmis  aux  Chretiens  de  conserver  leurs  eglises;  mais 
elles  dcvaiont  etre  ouvertes  aux  inspecteurs  musulmans 
et  defense  etait  faito  d'cu  batir  de  unuvcllcs.  On  nc  / 
devait  plus  sonner  les  cloches,  ni  exhiher  d'emblemes 
religicux  en  public.  Los  Chretiens  devaient  garder  leur 
costume,  nc  point  porter  d'anneaux  et  se  ceindrc  d'une 
corde  appelee  znnndr,  coiniue  signe  distinctif.  Le  port 
des  a  rules  et  I' usa ire  du  cheval  leur  etaient  interdits. 
Enfin  ils  etaient  soumis  a  uue  capitation.  Ces. disposi 
tions  generates  pouvaient,  snivant  le  caprice  des  autori- 
tes,  etre  interpreters  avec  tolerance  on  donner  lieu  au 
contraire  a  des  vexations  penibles.  Mais  elles  etaient  dc 
pen  d'importance  dans  les  casspeciaux  ou  la  faveur  d'un 
prince  inusulinan  s'attachait  directementa  la  personne  de 
quelquc  infidele  notable;  et  coin  me  la  science  est  prin- 
cipalement  I'd-uvrc  des  individtialites,  ce  sont  ces  cas 
speciaux  qui  ici  nous  interessent  le  plus. 

Quatre  genres  de  talents  attiraient  surtout  sur  desper- 
sonnages  non  musulmans  la  faveur  des  khalifes  :  les 
talents  artistiqucs,  medicaux.  administratifs  et  scicntifi- 

1.  La  grande  •'•dition  de  Tabari,  lro  st-rie,  1.  VIII.  p.  2iuii.  —  Le  P.  II. 
Lammens  a  (^tudie  d'une  nianicre  fort  interessante  la  situation  des  Chre 
tiens  sous  les  premiers  Khalifes  dans  son  m^moire  intitule  le  Chantre  dcs 
Omiades,  notes  biographiques  et  lilteraires  sur  le  poete  arabc  chrdtien 
Alttal,  paru  dansle  Journal  Asialique,  I89i.  11  y  est  question  de  la  ca 
pitulation  d'Oniar  a  la  page  112  du  tirage  apart. 
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ques.   L'habilete  dans  les  metiers  etait  prisee  chez  les 
Chretiens,  parce  qa'elle  ne  se  rencontrait  pas  au  ineme 
degre  clicz  les  Musuloians.  Le  khalife  Omar  avait  de- 
roge  a  une  disposition  du  prophete,  en  tolerant  en  Ara 
bic  la  presence  d'un  chretien,  Abou  Loulouah,  artisan  fort 
habile  dans  divers  metiers.  Ce  favori  devint  son  mcur- 
trier.  La  poesie  et  la  musique  etaient  des  arts  vivement 
goutes  par  les  Arabcs,  avant  le  temps  de  Mahomet.  La 
predication  da  Goran  ne  lour  avait  pas  etc  tres  favora 
ble  ;  mais  les  khalifes  Omeyades,  princes  un  peu  scep- 
tiques   pour  la  plupart   et  amateurs   de   plaisirs,    leur 
avaient  rendu  leur  faveur.   Leur   poete  prefere  fut  un 
chretien.  Ahtal,  1'un  des  plus  grands  poetes  arabes,  con- 
temporain   d'Abd  el-Melik  fils  de  Merwan;  il  apparte- 
nait  par  son  pere  a  la  tribu  chretienne  de  Taglib  etablie 
&  Koufah  et  dans  I'Aderba'idjan,  et  par  sa  mere  a  la  tribu 
chretienne  d'lyad  qui  s'ctait  installee  de  bonne  hcurc 
en    Mesopotamie  J.    Ahtal    paraissait    fierement   a  la 
cour  du  khalife,  portant  a  son  cou  une  croix  d'or.   A 
cette  epoque  on  se  divertissait  &  Koufah  en  buvaot  le 
vin  malgre  les  prohibitions  du  prophete,  et  en  ecoutant 
les  chansons.  Le  frere  d'Abd  cl-Melik  y  faisait  venir  de 
la  ville  voisine,  de  Hira,  le  musicien  chretien  Honem,  et 
ii  s'enfermait  avec  lui  au   fond  de  ses    appartements, 
entoure  de  ses  familiers,  le  front  couronne  de  fleurs-. 
Les  medecins  a  qui  les  premiers  khalifes  se  confierent 
farcnt  ordinairement  des  Syriens  ou  des  Juifs.  Les  Mu- 

1.  Lammens,  op.  laud.,  pages  6  et  7. 

2.  Lammens,  op.  laud.,  p.  165. 
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sulinans  n'avaiont  pas  cu  !<•  temps  encore  d'apprendiv 
la  medecine.  Aupres  de  1'Omeyade  Mervvan  fils  d'cl- 
Hakcm,  nous  trouvons  un  medecin  juif  de  langue  sy- 
riaque,  Maserdjawelh,  qui  traduisit  le  traite  du  pretrc 
Aaron  [.  Cet  Aaron  etait  un  medecin  alexandrin  du 
temps  d'Heraclius  dont  le  Jivre  i'ut  fort  repandu  ehcz 
les  Syriens.  Aupivs  d'el-IIeddjadj,  1<>  terrible  general 
d  Abd  el-Melik  Ills  de  Mrrwan,  nous  voyons  deux  ine- 
decins  de  noins  grees  Tayaduk  ct  Theodon  cjui  laisserent 
une  ecole  -.  l"n  p«'ii  plus  tard,  llaroim  er-Rechid  fai- 
sait  reveiller  par  un  medecin  ihdien.  sou  cousin  Ibrahim 
tonibe  en  lethargic,  tandis  (pi'iin  medecin  ehretien  de 
laiKjiie  syria<jue,  YohannA  ibnMasaweih,  traduisait  pour 
lui  en  arabc  les  livres  de  medecine  antique  ::.  (>et  Ibn 
Masaweih  assistait  avec  un  autre  chretieu  Bokhtiechou 
1<^  khalil'e  Mainoun  mourant  '. 

Dans  1'ordre  d<>  1'administration,  les  chretiens  rendi- 
rent  aux  Musulmans  d'emineiits  services;  <'t  sans  eux 
1  empire  des  khalifes  n  anrait  pas  [>u  s'organiser.  Les  con- 


1.  Abou'l-l-'aiadj  liar,  llcbra'iis  .  Jlixtoirc  des  Dynasties,  juiges  1(J2  ct 
157. 

?..  Abou'l-Faradj.  op.  Intnl.,  19 i. 

:>.  Abou'l-Faradj,  op.  laud..  j».  2!^7. 

i.  Maroudi,  les  J'rairie*  (Tor,  t.  VII.  p.  9>S.  —  Nousn'avons  pas  en  prin- 
cipe  a  nous  occuper  dans  co  liviv  dc  1  bistoire  des  medecins.  Mais  commc 
la  science,  a  1'epoque  dont  nous  traitons.  affectait  souvent  le  caiactere 
encNclojiedifiue,  et  (jue  pltisieurs  des  pbilosopb.es  dont  nous  avons  a  par 
lor  ont  ele  inedecins,  il  est  juste  que  nous  mentionnions  ici  les  deux  prin- 
cipaux  ouvrages  relatifs  aux  medecins  arabes  :  Les  Classes  des  medecins, 
par  Ibn  abi  Oseibia,  ed.  Muller.  Konigsberg,  188i,  et  la  Geschichte  der 
arabischenAerzte  undKaturforscher,  Goltingue,  18  io. 
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querants  mahometans,  no  trouvant  dans  lenr  propre 
race  quo  les  souvenirs  et  les  exemples  de  la  vie  do 
clan,  n'avaient  aucime  connaissance  des  pratiques  ad- 
ministratives.  Us  furent  contraints  de  donner  beaucoup 
de  place  &  des  Chretiens.  Moawiah,  qui  etait  moins  ferme 
croyant  que  ruse  politique,  laissa,  dans  la  plupart  des 
provinces  qu'il  conquit,  les  employes  Chretiens  en  place  et 
se  contenta  de  changer  les  garnisons.  II  fut  iniite  par 
ses  successeurs  Omeyades.  Nous  voyons  un  certain  Atha- 
nase,  notable  chretien  d'Edesse,  etre  en  grande  faveur 
aupres  d'Abd  el-Melik  fils  de  Merwan,  a  cause  de  ses 
capacites  d'homme  d'affaires  l.  Welid  fils  d'Abd  el- 
Melik  dut  defendre  aux  scribes,  dont  beaucoup  etaient 
Chretiens,  de  tenir  leurs  registres  en  grec,  ct  il  leur 
enjoignit  de  les  tenir  en  arabe2.  Un  chretien  qui  occupa 
des  emplois  tres  cloves  aupres  des  Musulmans  fut  Ser- 
gius  Mansour  ou  Scrdjoun  le  Roumi,  dont  Macoudi  nous 
apprend  qu'il  sorvit  de  secretaire  a  quatre  khalifes3. 
Ce  Sergius  cut  pour  fils  un  homme  qui  le  depassa  en 
renominee,  qui  devint  1'un  des  derniers  Peres  grecs  et 
Tun  des  premiers  scolastiques  :  saint  Jean  Damascene. 
Enfin  la  science  et  la  philosophic  furent  pour  leurs 
adeptes  un  titre  a  la  faveur  des  princes  Mahometans;  et 
c'est  par  les  cours  que,  en  definitive,  elles  entrerent  dans 

1.  Lammens,   op.  laud.,  p.  122,  d'apres  Rubens  Duval,  Histoire  d'E 
desse. 

2.  Abou'l-Faradj,  Histoire  des  Dynasties,  p.  195. 

3.  Macoudi,  le  Livre  de  I'Avertissement,  V.   \lndex.    Les    Klialifes 
dont  il  s'agit   sont  :   Moawiah,  Yezid  son  fils,  Moawiah  fils  de  Yezid  et 
Abd  el-Me"lik  fils  de  Merwan. 
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1'islam.  (Test  an  klialife  Abou  Djafar  el-Mansour  quo 
revient  Thonncur  d'avoir  inaugure  la  grand e  epoqne 
dcs  etudes  araljcs  ct  d'avoir  orne  Fempire  mahomelan 
dc  1'eclat  de  la  science.  Mansour  donna  1'ordrc  de  tra- 
duire  cu  arabc  beaneoup  d'onvra^os  dc  litteraturc 
etrangere  comme  le  livrc  de  Knlilah  ft  D'nnnah,  Ic 
Sindhind,  diflcrcnts  traites  de  logiquc  d'Aristote,  YA/- 
jndf/fxlf  de  Ptolemee,  le  livre  des  Elements  d  luiclide  et 
d'aulres  ouvi-agcs  .GTCCS,  byzantins,"pehlvis,  parsis  et  sy- 
riaqucs1.  Le  livrt;  de  Kalilah  ft  Dimnali  fut  traduit  par 
Ibncl-Mokalla  qui  fut  Tun  <les  ri-udifs  cclebresdece temps. 
On  dit  qifil  traduisit  aussi  dn  pehlvi  ct  du  parsi  les 
ouvrancs  de  Manes,  de  Uardesane  et  de  Marcion  -.  Les 
Arabcs  semblent  avoir  eu  a  ce  moment  les  yenx  tour- 
nes  surtout  vcrs  la  Perse  et  vers  Tlnde  comme  foyers 
dc  hiniiere.  Cepcndant  Ibn  el-Mokalla  traduisit  aussi 
puis  al)regea  les  lh'nm:niti  d'Ai'istote.  Ge savant  etaitlui- 
mcnie  d'origine  [)crs;ine.  II  vrcut  a  Basrah.  S'ctant  attire 
riuimitie  dn  khalil'o  par  ses  opinions  politiques  favora- 
bles  anx descendants  d'Ali,  ill'ut  mis  amort :<  en  Tan  HO. 
Ln  Tan  150  de  I  hegire,  un  Indien  sc  presenta  a  la 
cour  d  el-Mansour  et  apporta  un  livre  de  calcul  ct  d'as- 

1.  Maroudi,  lex  J'niiries  d'or,  VIII,  201.  —  S.  clcSacya  ecrit  unc  etude 
sur  Calila  et  Diinnah  ou  fables  de  Ilidpai  cu  arabe,  Paris,  1830.  V.  sur 
la  Ires  inleressanlo  bibliographie  do  cclouvrage,  V.  Chauvin,  Bibliographic 
des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  anx  Arabes,  II,  Liege,  1897. 

2.  Macoudi,  les  Prairie*  d'or,  VIII,  293.  II  est  regrettable  que  ces  tra- 
duclions  ne  se  soient  pas  mieux  conservees:  voyez  cependant  sur    le  ma- 
nicheisine  d'aprcs  les  sources  arabes  la  curieuse  etude  de  Fliigel,   Mani 
mid  seine  LeJirc,  18G!>. 

3.  Brockelmann,  Geschichte  der  arabiscJien  Utter atur,  I,  151. 
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tronomie  indienne'1.  Ce  livre  appele  sindhind  fut  tra- 
cluit  en  arabc  par  1'astronome  el-Fazari  et  fut  le  point 
cle  depart  des  etudes  astronomiques  et  arithmetiques 
des  Arabcs.  Le  grand  astronome  Mohammed  fils  de 
Mousa  el-KMrizmi  s'en  inspira  plus  lard,  sous  le  regne 
de  Mamoun,  pour  composer  des  tables  astronomiques 
et  des  traites  oil  il  combina  les  methodcs  indiennes  avec 
celles  des  (irecs. 

Macoudi  raconte  encore  quo  de  son  temps,  c'est-a- 
dire  anterieurement  a  1'epoque  d'Avicenne,  un  livre 
connu  sous  le  nom  de  Mille  et  une  Nidfs  et  venant  de 
Perse,  etait  repandu  dansle  public.  C'etait  un  recueil  de 
contes  qui  ii'etait  pas  identique  a  cclui  que  nous  pos- 
sedons  sous  ce  nom  ~. 

Les  Arabes  connurent  certainement  la  philosophic 
mazdeenne ;  mais  ils  surent  ou  comprirent  fort  peu  de 
choses  des  systemes  indiens.  L'influence  qu'ils  ont  pu 
subir  de  la  part  de  ces  systemes  n'est  guere  sensible 
qu'en  mysticisme. 

Le  khalife  qui  completa  Tceuvre  scientiflque  commen- 
cee  par  Mansour,  fut  Mamoun.  Prince  tres  intelligent,  d'es- 
pritcurieux  et  liberal,  Mamoun  donna  une  vive  impulsion 
aux  etudes.  11  fonda  a  Bagdad,  vers  1'an  217,  un  bureau 
officiel  de  traduction  dans  le  palais  dit  de  la  sagesse 

1.  M.  Cantor,  Vorlesungen  iiber  Geschiclite  de?'  Mathematik,  I,  597. 
Jl  a  paru  une  deuxierne  edition  de  cet  important  volume  qui  contient  les 
chapitres  relatifs  aux  mathematiciens  arabes. 

2.  Macoudi,  les  Prairies  d'or,  IV,  90.  —  On  peut   toujours  relire   la 
Dissertation  de  Sylvestre  de  Sacy  sur  les  Mille  et  une  Nuits,  qui  a  etc 
place'e  en  tele  de  la  traduclion  de  Galland. 
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( Dftr  el-hikmp/ il.  A  la  tete  dc  ce  bureau  fut  place  un 
savant  eminent,  llonein  fils  d'Ishak,  qui  occupa  ce 
poste  sous  les  successeurs  de  Mamoun,  Motasim,  \Y;i- 
tik  et  Motewekkil.  HoneTii  fils  d'Ishak  etait  ne  Tan  19V 
a  Hira-  ou  son  pere  exercait  le  metier  de  pharma- 
cien:  il  appartenait  a  Tune  des  families  Ibadites  ou  nes- 
torienncs  de  la  ville.  Jeune  liomme,  il  vint  a  Bagdad 
ou  il  suivit  les  le<;ons  d'uii  medecin  connu.  Mais  commc 
il  etait  trop  questionneur,  il  importuna  son  maitre  qui 
un  jour  refusa  de  lui  repondre.  ll(jneln  s'en  alia  alors 
voyager  en  tei-ritoire  by/antin.  11  y  resta  deux  ans 
pendant  lesquels  il  apprit  parfaitement  le  gree,  et  il  y 
acquit  uue  collection  de  livres  de  science.  11  revint  en- 
suite  a  Bagdad,  voya^ea  encore  en  Perse,  alia  a  Basrah 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  1'arabe,  et 
rentra  enlin  a  Bagdad  ou  il  se  iixa.  La  reputation  de  llo 
nein  iM'andit;  des  savants  d'age  venerable  s'inclinaient 
devant  lui,  bien  (ju'il  fut  jcune  encore,  et  affirmaient 
(jiie  sa  renommee  eclipserait  celle  dc  Sergius  de  Bc- 
cha'ma.  Ses  talents  de  medecin  egalaient  ses  capacitcs 
comme  traducteur.  Motewekkil  se  Tattacba.  Voulant 
1'eprouver,  il  lui  lit  remettrc  un  jour  cinquante  mille 
dirbems,  puisil  lui  ordonna  brusquement  de  lui  indiquer 
un  poison  violent,  par  lequel  il  pourrait  se  defairc  de 


1.  V.  dans  les   Mrlanyes  Weil  le  memoire  de  H.  Derenbourg  sur  les 
tradiicteurs  arabcs  (Tauteurs  grccs  et  lauteur  musulman  des  aphoris- 
mcs  des  philosopher.  Paris,  Fontemoing,  1898. 

2.  La  biographie  suivante  est  redigee    d'apri-s  Abou'l-Faradj   (Bar  He- 
braeus),  Ifistoire  des  Dynasties,  ed.  Salhani,  p.  250  et  suiv. 
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quelque  ennemi.  Honein  refusa  et  fut  jete  en  prison. 
Quand  Fepreuve  eut  assez  dure,  le  khalife  lui  demanda 
1'explication  de  sa  conduite.  «  Deux  choses,  lui  repondit 
Honein,  m'ont  empeche  de  satisfaire  a  ton  desir  :  ma 
religion  et  mon  art.  Notre  religion  nous  commande  dc 
faire  du  bien  a  nos  ennemis,  et  mon  art  a  pour  but 
1'utilite  des  hommes,  non  le  crime.  »  Le  khalife  ayant 
entendu  cette  reponse  fut  satisfait  et  le  combla  d'hon- 
neurs. 

Ce  savant  rencontra  sa  perte  dans  une  querelle  relative 
a  la  question,  alors  aigue,  du  culte  des  images.  II  se 
trouvait  un  soir  chcz  un  chretien  de  Bagdad  au  milieu 
de  quelques  personnes  qui  le  jalousaient;  et  il  y  avait 
chez  ce  chretien  une  image  du  Christ  devant  laquelle 
etait  allumee  une  lampe.  Honein  dit  au  maitre  de  la 
maison  :  «  Pourquoi  gaspilles-tu  1'huile?  ce  n'est  pas  la 
le  Messie,  ce  n'est  que  son  image.  »  L'un  des  assistants 
repondit  :  «  Si  cette  image  no  merite  pas  d'honneur, 
crache  dessus.  »  II  cracha.  La  chose  fut  ebruitee  et  il  y 
eut  scandale.  Le  Khalife  consulte  livra  le  savant  a  ses 
coreligionnaires  pour  qu'ils  le  jugeassent  selon  leur  loi. 
Honein  fut  done  excommunie  ;  on  lui  coupa  sa  ceinture, 
marque  distinctive  des  chretiens;  mais  le  lendemain 
matin,  il  fut  trouve  mort  dans  sa  chambre.  On  croit  qu'il 
s'etait  empoisonne  (260  de  Fhegire). 

Honein  eut  deux  eleves  qui  collaborerent  avec  lui  a  la 
grande  oeuvre  des  traductions  :  son  fils  Ishak,  qui  de- 
vint  fort  celebre  aussi  et  mourut  en  298  ou  299,  et  son 
neveu  Ho  belch. 
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L'oeuvre  de  cos  savants  i'tit  tres  considerable1.  II  con- 
viont  do  citcr  en  premier  lieu  la  traduction  arabe  do  la 
liible  que  lit  llonein  d'apres  le  texte  des  Septantc.  llonein 
n'est  pas  le  senl  antenr  de  cettc  epoqne  qui  traduisit  la 
l>il)leen  arabe.  Lcs  ,1  nil's  se  servirent  d'autrestraductions, 
surtont  de  eelle  d'Abou  Katir  Yabya  lils  de  Xakarya,  rab 
bin  de  Tiberiade,  inorl  vers  15^0,  et  de  eelle  de  Saadya 
(iaon  de  Fayouni-,  tres  illustre  rabbin,  disciple  du  pre 
cedent,  dont  on  a  rrceinmont  rcrditc  Irs  oiuvres  a  1  oc 
casion  (I*1  son  millenairc. 

llonein  traduisii  en  syriaquc  les  llcrnn'-ncia  d'Aristote, 
line  parlie  des  AtKilt/tt//i(/'s}  les  li\  res  tic  la  Generation 
cl  dc  la  Corruption,  <lcl  Aim1,  le  li\re  /,  de  la  Mi'taftln/- 
*i(/t{f,  divers  commentaires,  des  onvraiies  dc  (ialien  et 
d'llippocrate,  Ylxayogc  de  Porphyre,  la  Sonunr  de  Nico 
las  snr  la  pbilosopbic  d'Aristote;  on  arabe,  il  traduisii 
nne  Brando  qnantite  de  livros  do  inodeoine  et  de  science 
par  Ilippocrato,  (ialien,  Archimedc,  Apollonius  et 
d  antres,  et,  comine  onvrages  philosophiques,  la  RI''J>U- 
hliqiH',  les  Luis  et  le  Timer  do  Platon,  le  commentaire  de 
Tlicmistins  au  livre  //  do  la  Mrtu/tlii/sitjitr  d'Aristote,  les 
Cat  (''(juries,  la  Physifjuc,  la  Morale  d'Aristote.  II  ecrivit 

1.  Lc  principal  travail  d'cnsnuhlc  <\u\  ait  c'-lc   Tail  sur    les  traduclions 
des  autours^rccs  en  syria<iue  et  en  arabe  esl  toujourscelui  de  3.  G.  Wen- 
rich  :   De  auctorum  grxcorum  versionibus  et  commentariix  syriacis, 
aralncis,  armeniacis  pcrsicisque  commeiitatio,  Leipzig,  18i2.  \\enrich 
a  principalement  puisd  dans  un  ouvrage  de  grande  valeur  encore   rnanus- 
crit  ct  que  1'ondevrait  bien  editer  :  le  l.ivre.  de  I'histoiredes  sayes  (Kilub 
(art/,//  el-ho/iamri   par  Djeinal  ed-Din  el-Kifti. 

2.  Macoudi,  le  Livre  de  I'Avcrtissement,  159-1CO. 
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quelques  traites  originaux  inspires  par  ces  ouvragcs. 

Ishak  fils  de  Honem  traduisit  en  arahe  IcSophiste  de 
Platon,  la  Metaphysique  d'Aristote,  le  traite  de  lAme, 
les  Hermeneia,  le  traite  de  la  Generation  et  dc  la  cor 
ruption,  avec  divers  commentaires  par  Alexandre 
d'Aphrodise,  Porphyre,  Themistius  et  Ammonius. 

Avant  ces  grands  homines,  im  bon  traducteur  nomme 
Yahya  fils  du  Patrique,  aflranchi  de  Mamoun,  avait 
donne  tine  version  syriaquc  des  ttistoires  des  animaux 
d'Aristote  et  ime  version  arabe  du  Timee.  Les  Arabes 
connaissaient  deux  Timeq  de  Platon,  qu'ils  divisaient  en 
plusieurs  livres,  et  Ton  ne  voit  pas  tres  clairementquels 
ouvrages  ils  designaient  par  la.  Cepeut  etre  le  Timvc,  le 
Timee  de  Locrcs  et  certains  commentaires  de  Galien  sur 
la  philosophie  de  Platon 1 .  Ibn  Naimah ,  chretien  d'Emesse, 
avait  traduit  en  syriaque  le  De  Sophisticis  elencJiis,  et 
donne  unc  version  arabe  du  commentaire  de  Jean  Phi- 
loponus  aux  quatre  derniers  livres  de  la  Physique  d'A 
ristote. 

Abou  Bichr  Matta  fils  de  Younos  rendit  aussi  comme 
traducteur  d'appreciaJ)les  services.  C'etait  un  Nestorien, 
originairedeDe'irKana,  qui  fut  eleve  par  des  moines  Jaco 
bites.  II  mourut  ^L  Bagdad  en  328.  On  lui  doit  une  edition 
syriaque  du  De  sophisticis  elenc/iis.  11  traduisit  du  syria 
que  les  Seconds  analytiques,  la  Poetique,  le  commen 
taire  d'Alexandre  d'Aphrodise  au  livre  de  la  Generation 
et  de  la  corruption,  le  commentaire  de  Themistius  au 

1.  Cf.  Wenrich,  op.  laud.,  p.  118,  et  le  Livre  de  I'Avertissement, 
p.  223,  n.  2. 
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livre //  dc  la  MetapJnjsique.  Use  (it  lui-mi'me  commenta- 
teur  ct  il  interpreta  en  arabe  les  Cfilt'r/orirs*  le  livre  dit 
Sens  ct  (lit  sensible,  Vlsagocje  cle  Porphyre. 

Kosta  fils  de  Louka  qui  flourit  sous  Motasini  etait  en 
core  un  syrien  chretien,  originaire  de  Halbok.  II  alia 
etudier  en  (ii'pce  et  y  acquit  beaucoup  de  livres.  Sa  re 
putation  connne  savant  et  traducteur  fut  considerable. 
II  traduisit  les  }'ncs  des  pJiilosopIics  stir  la  physique,  par 
Plutarque  '. 

Yahya  tils  d'Adi  dc  Tekrit,  chretien  Jacobite,  etudia 
sous  la  direction  du  grand  inusulman  Farabi,  et  s'illus- 
tra  dans  la  dialectique.  II  lleui'it  sous  le  rein  IP  de  Monti 
(,'t  inourut  en  "M\\.  Il  perfectionna  beaucoup  de  traduc- 
tions  anterieurcincnt  i'aites;  on  lui  doit  dcs  versions  des 
O//fV/or/V's  d'Aiistote,  avec  le  commentaire  d'Alexandre 
d'Aphrodise,  du  he  .svy/y///\//r/\  r/rnr/tis,  do  la  Poctique, 
de  la  Mf'lajthysiqup,  des  Lois  et  du  Thm'-f  de  Platon,  de 
Fouvragt^  de  Theophrastc  sur  les  mo'iirs. 

Avec  A  bou  Ali  VsafilsdeZaraah,autre  chretien  Jacobite, 
nous  atteignons  le  temps  d'Avicenne.  Ysa  tils  de  Zaraah 
inourut  en  398.  II  traduisit  en  ara  be  d'apres  des  versions  sy- 
riaquesanterieures,  les  Cat  (''(juries,  lc  T)e  sophisticis  clcn- 
chis,  les  Histoires  des  animaux  et  le  De partibus  anima- 
I'ntm  avec  le  commentaire  de  Jean  Philoponus.  Il  fut 
Fauteur  de  traites  originaux  sur  la  pbilosopbie  d'Aristote 
en  general  et  sur  Vlsayoge  de  Porphyre. 

1.  Barach  a  publie  une  tracluclion  lalinc  d'un  traite  de  Differentia 
spiritus  et  animx  attribue  a  Kosta  fils  de  Louka,  clans  la  Bibliolheca 
rhilosophorum  medix  xtatis,  t.  II,  Innsbruck,  1878. 
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Ces  traducteurs  dont  nous  venons  de  parler  etaienfc 
chretiens  pour  la  plupart;  mais  les  Musulmans  s'assimi- 
lerent  promptement  leur  science  et  joignirent  leurs  ef 
forts  aux  leurs.  Il  semble  meme  que,  au  jugement  des 
Arabes,  leurs  coreligionnaires  depasserent  bientot  les 
Chretiens  dans  la  connaissance  et  Tinterpretation  des 
philosophes  anciens,  et  qu'au-dessus  des  traducteurs 
que  nous  avons  cites,  il  faille  placer  les  deux  illustres 
Musulmans  el-Kindi  et  el-Farabi.  Cepcndant  comme  ces 
deux  grands  hommes  ont  du  leur  gloire  moins  encore 
a  leur  talent  comme  interpretes  qu'a  leur  genie  comme 
philosophes,  nous  en  parlerons  a  ce  titre  dans  le  cha- 
pitre  suivant. 

11  nous  restc  &  nous  occuper  (Tune  categoric  de  sa 
vants  qui  n'appartenaient  ni  a  la  religion  chretienne, 
ni  a  Tislamisme,  ni  meme  aux  religions  de  la  Perse  ou 
de  I'lnde,  mais  a  une  secte  speciale,  et  qui  brillerent 
d'un  vif  eclat  apres  1'epoque  de  Mamoun,  les  Sabeens. 

II  n'existe  guere  de  probleme  plus  intrigant  et  plus 
irritant  dans  Terudition  orientale  que  celui  dc  1'origine 
de  certaines  petites  sectes  ou  religions  qui  survecurent 
4  c6te  de  1'islam,  entrainant  avec  elles  des  debris  de 
toutes  especes  de  doctrines  et  de  croyances  anciennes, 
telles  que  le  Mandeisme,  le  Sabeisme,  la  religion  des 
Yezidis  ou  celle  des  Nosai'ris.  Le  Sabeisme  est  reinar- 
quable  entre  toutes  ces  sectes  par  le  haut  merite  des 
hommes  qui  1'ont  illustre,  et  a  cause  de  Tattachement 
que  ces  hommes  montrerent  pour  lui.  On  trouve  dans 
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ces  petitcs  religions  unc  multitiulc  d'elements  dont 
quelques-uns  sent  fort  antiques,  dcs  restes  du  paga- 
nisme  chaldeen,  dcs  idees  neoplatoniciennes  et  gnos- 
tiques,  des  legendes  juives  ct  quelques  pratiques  datanf 
des  origines  du  cliristianisme.  Mais  on  n'est  pas  encore 
parvenu  a  donner  les  t'ormules  definitives  de  ces  singu- 
licrs  melanges,  ni  a  restituer  avec  unc  precision  satis- 
faisante  les  differentcs  phases  historiques  par  ou  ces 
sectes  out  passe.  Je  suis  porte  A  croire,  an  rcste,  (pie  1  in 
fluence  de  ces  petites  religions,  et  du  sabeisme  en 
particulicr,  sur  1'islain,  a  <'ite  plus  considerable  qu'on 
ue  le  supposerait  an  premier  abord,  et  plus  proi'onde 
en  tout  casque  les  autcurs  musulinans  nc  coiiscntcnt  a 
I'avouer. 

On  distingue  dans  la  litterature  arabc  deux  sortes  dc 
Sabeens  :  ceuv  dont  il  cst  question  dans  le  Coran  et  quc 
Mahomet  classc  parini  les  y//\  tin  Lirrr.  c'est-a-dire 
parmi  les  peuples  possedanl  un  livre  revele.  a  cote  des 
Juifs  et  des  Chretiens;  et  ccux  <pii  se  distinguerent  dans 
la  science  apres  le  temps  de  Mamoun  et  dont  la  resi 
dence  principalc  etait  Harranen  Mesopotamie.  Chwolson, 
dans  son  gros  ouvrage  sur  les  Sabeens  et  le  Sabeisme  '', 
est  parvenu  a  identifier  les  Sabeens  du  Goran  avec  les 
Elkesaites,  sccte  qui  n'etait  [>as  tout  a  fait,  comme  il  1'a 


1.  Die  Ssabicr  uml  dcr  Ssabismus.  von  Dr.  I).  Clnvolson,  2  vol.  Saint- 
Petersburg,  1850.  —  M.  J.  de  Goeje  a  acheve  etpublie  dans  les  Actes  du 
sixiemecongres dcsOriaitalistcs un  memoire poslhumede  Do/y :  Nouveaux 
document*  pour  I'dtude  de  la  religion  des  Harraniens.  Leyde,  1883,  t.  II, 
p.  281  et  suiv. 
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cru,  identique  aux  Mandeens,  mais  qui  avait  beaucoup 
de  ressemblance  avec  eux.  Les  Elkesaltes  avaient  etc 
fondes,  au  commencement  dti  second  siecle  de  notrc 
ere,  au  sucl  de  la  Mesopotamie,  dans  la  region  de  Wasif 
et  de  Basrah,  par  on  individu  du  nom  d'Elkesai  venu 
du  nord-ouest  de  la  Perse,  qui  etait  imbu  principale- 
ment  d'idees  Zoroastriennes  et  qui  recommandait  des 
pratiques  parsies.  Le  bapteme  et  les  purifications  par 
1'eau  furent  les  rites  essentiels  des  Elkesaltes  et  des  Man- 
deens.  On  derive  le  nom  de  Sabeen  de  1'arameen  sabaa, 
sc  laver,  et  Ton  pense  que  ce  nom  aurait  a  pen  pres  le 
sens  ft emerobaptiste .  Les  Mandeens,  qui  nous  sont  plus 
connus  que  les  Elkesaltes,  eurent  des  livres  saints. 
Brandt  a  traduit  en  allemand  une  partie  de  ces  textes ' 
dont  la  redaction  doit  etre  placee,  selon  Noeldeke 2,  entre 
les  annees  650  et  900  de  notre  ere,  soit  precisement  a 
1'epoque  dont  nous  nous  occupons.  La  these  generate  de 
ces  ecrits  est  gnostiquc  :  une  opposition  est  etablie  entre 
le  monde  de  la  lumiere  et  le  monde  des  tenebres;  un 
envoye  du  roi  de  la  lumiere  descend  du  ciel  et  s'enfonce 
dans  Tabime  pour  detruire  la  puissance  du  prince  des 
tenebres. 

Le  roi  de  la  lumiere  est  celebre  en  ces  termes  :  «  II 
est  le  premier,  etendu  d'une  cxtremite  a  Tautre,  le  crea- 
teur  de  toutes  les  formes,  1'origine  de  toutes  les  choses 
belles,  celui  qui  est  garde  dans  sa  sagesse,  cache  et  non 

1.  W.  Brandt,  MandaUche  Schriften,  Gottinguc,  1893.—  W.  Brandt, 
Die  Mandaische  religion,  Leipzig,  1889. 

2.  Noeldeke,  Mandaische  Grammatik,  p.  xxn. 
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manifesto...  Eclat  qui  ne  change  pas,  lumiere  qui  ne 
passe  pas...  vie  au-dessns  do  toute  vie,  splcnclcur  au- 
dessus  de  toute  s[)lendeur,  lumiere  au-dessus  dc  toute 
lumierc  sans  maiKjuc  ni  defaut1.  »  De  ce  prince  de 
lumiere  sortent  cinq  gros  et  longs  rayons  :  «  le  premier 
est  la  lumiere  qui  se  repand  sur  les  etres,  le  second 
1'haleinc  embaumee  qui  souffle  sur  cux,  le  troisieme  la 
voix  douce  (jui  les  fait  tressaillir  d'allegresse,  le  qua- 
trieme  le  Yorbe  do  sa  bouchc  par  lequel  il  les  cultive 
et  les  instruit.  le  cinquieme  la  boaute  de  sa  forme,  par 
laquello  ils  croissent  commo  des  fruits  an  soleil-  ». 
Manes  naquit  dans  le  Mandeisme.  La  bataille  cntre  b1 
monde  de  lumiere  et  le  montle  des  tenebres,  selon  le 
manicbeisme,  presente  de  grandes  analogies  avec  ce 
qu'on  lit  dans  les  ecrits  Mandeens:!.  Le  roi  du  Paradis 
de  lumiere  a,  selon  Manes,  armr  lliomme  origincl  des 
cinq  elements  luminoux  :  le  souffle  doux,  le  vent,  la 
lumiere,  1  eau  et  le  feu;  et  le  demon  originel  est  arme 
des  elements  toiiebroux  :  lafumee,  la  braise,  Tobscurite. 
Touragan  et  la  nuc.  La  descente  aux  enfers  de  1'cnvoyo 
luminoux  est  decrite  dans  les  livres  mandeens  en  line 
forme  epique  et  en  des  tonalites  etrangement  fantasti- 
ques,  a  travers  lesquelles  se  distinguent  encore  de  vieux 
symboles  assyriens. 

L'autre  sccte  qui    recut   le  nom  de   Sabecns   et   qui 
avail    son  siege  principal   a    Harran,    etait   unc    secte 

1.  Brandt,  Mandaische  Schriften,  p.  8. 

2.  Brandt,  op.  laud.,  i>.  10. 

3.  Brandt,  op.  laud.,  ]\  22 i. 
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pa'ienne  adoratrice  des  astres.  On  raconte1  que  le  kha- 
life  Mamoun  etant  parti,  en  1'an  21 5,  en  expedition 
centre  1'empire  grec,  passa  par  Harran,  et  qu'il  fut 
surpris  de  voir  parmi  les  habitants  de  cette  ville  qui 
vinrent  le  saltier,  des  hommes  au  costume  etrange,  vetus 
de  robes  etroiteset  portant  les  cheveux  longs.  Le  khalife 
demanda  a  ces  hommes  qui  ils  etaient.  Us  repondirent  : 
<(  Nous  sommes  Harraniens.  —  Etes-vous  Chretiens?  in- 
sista  le  khalife,  --  non;  —  Juifs?  — non;  —  Mages2? 
-  non.  --  Avez-vous  un  livre  saint  ou  un  prophete?  » 
demanda-t-il  enfin.  —  Ils  firent  unc  reponse  evasive.  - 
«  Vous  etes  done  des  impies,  »  s'ecria  le  khalife ;  et 
comme  ils  demandaient  a  payer  la  capitation,  il  leur 
declara  qu'il  ne  pourrait  supporter  leur  existence  s'ils  ne 
se  faisaient  musulmans,  ou  si  an  moins  ils  n'embrassaient 
1'une  des  religions  que  le  prophete  avait  indiquees 
comme  tolerables;  autrement  il  les  exterminerait  jus- 
qu'au  dernier.  Le  khalife  avait  donne  aux  Harraniens 
pour  se  decider  tout  le  temps  qui  s'ecoulerait  jusqu'a 
son  retour.  Il  mourut  en  route.  Mais  la  question  pouvant 
etre  soulevee  a  tout  moment,  les  Harraniens  n'en  durent 
pas  moins  prendre  un  parti.  Quelques-uns  embrasserent 
1'islam  ou  se  firent  Chretiens.  Un  assez  grand  nombre  qui 
etaient  attaches  a  leur  religion,  hesiterent  longtemps,  et 
iis  furent  a  la  fin  tires  d'affaire  par  un  docteur  mahometan 
qui  habitait  Harran.  11  y  a,  leur  dit  ce  docteur,  une  reli- 

1.  Chwolson,  op.  laud.,  I,  110  etll,  15. 

2.  Les  Arabes  donnaient  le  nom  de  Mages  aux  sectateurs  de  la  religion 
de  Zoroastre. 
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gion  fort  pen  connue,  que  le  propbete  a  toleree;  c'cst 
celle  des  Sabeens.  On  ne  salt  guere  ce  que  c'est  que  les 
Sabeens;  prenez  leur  nom.  Personne  n'y  objectera  ricn 
et  vous  vivrez  on  paix.  C'est  ainsi  qu'au  temps  des  suc- 
cesseurs  de  Mainoun,  on  vit  apparaitre  a  Harran  et  dans 
d'autres  localiles,  des  communantes  sabeennes  qui  y 
etaient  inconnues  auparavant  et  qui  etaient  sans  rapport 
avcc  le  mandeisme. 

Deja  sous  IJrchid  les  Harraniens  avaicnt  eouru  de 
grauds  dangers.  On  pretend  qu'on  avail  trouve  dans 
leur  temple  une  tete  bumaine  dessecbee,  ornee  de  levres 
d'or,  (jni  lenr  servait  a  rendrc  des  oracles,  et  il  avail 
i'te  (pieslion  de  les  detruire.  Us  avaient  t'ond('  a  eette 
occasion  un  tresor  dit  des  catamites. 

La  doctrine  des  Sabeens  de  Harran  nous  est  connue 
par  deux  principales  sources  qui  sont  independantes 
I'linede  l'autr«'  :  le  Fihrist,  important  recueil  arabe  sur 
Tliistoire  des  sciences,  compose  par  en-Nedim  ',  et  le 
livre  dc  Chahrastani  drja  familier  a  nos  lecteurs.  Le 
fondement  de  cctte  doctrine  religieuse  est  Fadoration 
des  esprits  des  astres,  ayant  pour  corollaire  Tastrologie 
et  la  magic.  C'est,  dit  M.  dc  Goeje,  la  continuation  du 
paganisme  babylonien2.  Il  y  a  lieu  dc  croirc  cepen- 
dant  que,  tout  au  moins  pour  les  savants,  ce  paganisme 
avail  etc  rcleve  par  des  idees  tireesdu  neoplatonisme  ou 
de  la  gnose.  Les  erudits  nc  se  sonl  pas  mis  loul  a  fail 

1.  Kitt'ib  al-Fihrist,  «'-d.   G.   Fliigol,  2  vol.  Leipzig,  1871-72.  En-Xedim 
ecrivit  en  377  de  1'hegirc. 

2.  Memoire  cite  j)lus  hautdu  Congros  des  Orientalistes  de  Leyde,  p.  292. 
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d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  les  Harraniens 
etaient  monotheistes  ou  reellement  pa'iens.  II  est  fort 
possible  que  les  moins  instruits  d'entre  eux  f assent  de- 
meures  polytheistes  ;  quant  a  la  doctrine  des  Sabeens 
que  nous  rapportent  les  auteurs  arabes,  elle  est  clai- 
rement  ordonnee  vers  le  monotlieisme.  Les  divinites  des 
planetes  sont  subordonnees  a  im  Dieu  supreme,  par 
rapport  auquel  elles  ont  a  pen  pres  la  valeur  des  Eons 
des  gnostiques.  Une  priere  a  la  constellation  de  la  Grande 
Ourserinvoque  au  nom  de  la  force  qu'aplacce  en  elle  le 
createur  du  tout;  Jupiter  est  conjure  «  par  le  maitre 
du  haut  edifice,  des  bienfaits  et  de  la  gr&ce,  le  premier 
entre  tons,  le  seul  eternel  ».  Le  Soleil  est  appele  cause 
des  causes,  ce  qui  ne  signifie  pas  qti'il  soit  le  dieu  su 
preme1.  Selon  en-Nedim,  les  Harraniens  avaient  adopte 
sur  la  matiere,  les  elements,  la  forme,  le  temps,  Tes- 
pace,  le  mouvement,  beaucoup  cVidees  peripateti- 
ciennes2.  Us  admettaient  que  les  corps  sublunaires 
etaient  composes  des  quatre  elements  ordinaires,  tandis 
que  le  corps  du  del  etait  fait  d'un  cinquieme  element. 
L'ame  etait  pour  eux  une  substance  exempte  des  acci 
dents  du  corps.  Dieu  etait  une  sorte  d'inconnaissable 
ne  possedant  pas  d'attribut  et  auquel  aucun  jugement 
ni  aucun  raisonnement  ne  pouvait  s'appliquer.  D'apres 
Chahrastani,  Fame  qui  est  commune  aux  homines  et 
aux  anges,  par  opposition  &  Fame  animate,  est,  pour 
les  Harraniens,  une  substance  incorporelle  qui  acheve  le 

1.  D'apres  le  memoirede  de  Goeje,  pages  322,  324  et  357. 

2.  Chwolson,  op.  laud. ,11,  \'i. 
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corps  et  Ic  meut  librement1.  Ellc  est  en  acte  cbezFange, 
en  puissance  chcz  riiomme.  [/intelligence  est  une  fonc- 
tioii  ou  forme  cle  cette  ame  qui  percoit  les  essences  ties 
choses  abstraites  cle  la  matiere.  C  en  est  dejA  assez  pour 
prouver  que,  parmi  beaucoup  tie  traditions  tlivcrses, 
les  Sabeens  avaient  recueilli  la  grande  tradition  phi- 
losophique. 

Ailleurs.  on  retronve  dans  leur  systeme  comme  dans 
celui  dos  Mandeens,  1'opposition  caracteristique  entre 
la  lumiere  et  les  tenebres,  selon  la  tradition  uiaui- 
clieenne-  :  «  Les  etres  spiriluels,  disent-ils  d'apres 
Chahrastani,  soiit  des  formes  tie  luuiiere  belles  et  tie 
nature  superieure,  les  etres  corporels  sont  ties  formes 
tie  tenebres...  Le  moutle  ties  etres  spirit uels  est  en 
baut,  an  [)lus  haul  ranu;  tie  lumiere  et  de  beaute;  le 
moutle  ties  etres  corporels  est  dans  la  profondeur,  au 
dernier  degre  de  grossierete  et  dc  tenebres.  Les  deux 
montles  sout  opposes  Tun  a  Tautre.  La  perfection  sur- 
vient  en  baut.  non  dans  la  profondeur;  les  caracteres 
s'opposcnt  des  deux  parts,  et  1'excellence  appartient  a 
la  lumiere,  non  aux  tenebres.  » 

Les  Saljeens  reconnurent  deux  prophetcs,  tVorigine 
egyptienne,  Agatbodemon  ct  Hermes.  11s  furent  de  grands 
folkloristes  et  je  pense  que  cette  qualite  ^tait  innee  a 
leur  secte,  et  qu'ils  ne  la  developperent  pas  uniquement 
j)our  complaire  aux  Musulmans  en  rencberissant  sur 
leurs  legendes.  Je  crois,  an  contraire,  ([ue  des  legendes 

1.  Ch\\ olson,  op.  laud.,  II,   V38. 

2.  Chwolson,  op.  laud  ,  II,  i'28,  \  17. 
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qui  figurent  dans  le  Goran,  venant  de  la  Bible  ou  d'ail- 
leurs,  ont  deja  ete  travaillees  selon  1'esprit  des  Sabeens. 
Ceux-ci  contribuerent  certainement  a  repandre  dans  les 
sectes  musulmanes  Fidee  de  progression  prophetique 
qui  donna  Fessor  a  beaucoup  d'heresies.  Cependant 
Fetude  de  ces  influences  aurait  encore  besom  d'etre  faite 
avec  plus  de  rigueur. 

Le  plus  illustre  des  Sabeens  de  Harran  dont  le  nom 
merite  d'etre  retenu,  a  cause  des  services  qu'ils  ren- 
dirent  a  la  science,  est  T&bit  fils  de  Korrah,  ne  proba- 
blement  en  221  et  mort  en  288  de  Fhegire.  II  appar- 
tenait  a  une  grande  famille.  II  vecut  d'abord  &  Harran 
ou  il  exerca  la  profession  de  changeur,  puis  4  Kafar- 
touta,  d'ou  Fastronomc  Mohammed  fils  de  Mousa  ibn 
Chakir  1'emmena  a  Bagdad  pour  le  presenter  au  kha- 
life.  Il  se  lia  d'amitie  avec  le  khalife  Motadid  avant  son 
avenement  an  tr6ne,  et  il  demeura  ensuite  en  grande 
faveur  aupres  de  ce  prince.  Il  usa  dc  son  credit  pour 
fonder  une  communaute  sabeenne  a  Bagdad.  Esprit 
encyclopedique,  Tabit  fils  de  Korrah  est  avant  tout  con- 
sidere  par  les  Arabes  comme  philosophe.  Nous  ne  pos- 
sedons  malheureusement  plus  ses  oeuvres  philosophi- 
ques.  Ses  ecrits  sur  la  geometric,  dont  nous  connaissons 
quelques-uns,  lui  ont  assure  une  place  importante  dans 
Fhistoire  des  mathematiques.  Il  savait  Farabe,  le  sy- 
riaque  et  le  grec.  Bar  Hebraeus,  qui  peut  passer  pour 
bon  juge,  fait  Feloge  de  son  style  en  syriaque.  L'astro- 
nome  Abou  Machar  loue  ses  qualites  de  traducteur.  II 
corrigea  admirablement,  dit-on,  beaucoup  de  traduc- 
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tions  anterieures.  Sa  fccondite  fut  extreme.  Bar  Hc- 
br.Tiis  lui  attribue  cent  cinquante  cpuvrcs  en  arabe  et 
seize  en  syriaque.  II  avail  ecril  sur  sa  religion  un  ou- 
vrage  donl  on  doit  deplorer  la  pcrte;  mais  conforme- 
ment  a  1'esprif  de  sa  scctc,  il  avail  un  pen  verse  dans 
I'astrologie  et  dans  la  Kabbalc. 

Tabit  rccensa  beaucoup  d'n'iivres  de  mathematique 
grecquc.  Kn  ce  qui  conccrne  plus  specialement  la  phi 
losophic ,  il  traduisit  une  partio  du  commenlaire  de 
Prod  us  sur  les  IVv.s  dun'1*  d(4  Pylhagore,  le  traite  dc 
Optima  srctd  de  (ialien ;  il  etudia  les  Cdtrgorics  d'Aris- 
tote,  \e&  premiers  Analytifjucs,  les  Hcnncncia.  11  ecrivil 
lui-ineinc  un  trait^  de  1'argumentation  socratiquo  et 
un  autrc,  qui  dcvait  iMre  fort  curieux,  pour  la  solution 
des  difficultes  du  livre  de  l<t  Rcpublique  de  Platon. 

Tahit  cut  bcauroup  d'eleves,  parmi  lesquels  ses  deux 
favoris furent  un  juif  et  un  chretien  qui  laisserent  quelque 
reputation.  Ibn  Abi  el-Tana  est  le  juif  et  Ysa  filsd'Asidle 
chretien.  L'on  voit  qu'il  cxistait  alors  entre  savants  une 
veritable  confraternite  n'excluant  aucune  confession,  et 
il  est  pittorcscjue  de  se  rcpresenler  le  savant  sabeen 
donnant  des  lecons  au  disciple  de  Moi'se  et  a  celui  de 
Jesus  sous  le  regard  favorable  du  khalife  mahomelan.  La 
famillc  dc  T;\bil  fds  dc  Korrah  continua  apres  lui,  pen 
dant  plusieurs  generations,  a  tenir  un  haut  rang  dans 
la  science.  Sinan,  le  tilsde  Tabit,  ecrivit,  entre  plusieurs 
ouvrages,  une  vie  de  son  pere.  Ce  Sinan  fut  I'ami  de 
Fhistorien  Macoudi. 

Un  autre  Sabeen  qui  fut  fort  celebre  aussi,  mais  sur- 
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tout  comme  savant,  est  Mohammed  fils  de  Djabir  el-Bat- 
tani.  II  etait  originaire  probablement  de  Batnah  en 
Mesopotamie  et  il  vecut  &  Rakkah.  Ce  fut  un  mathema- 
ticien  et  un  astronome  de  grand  merite ;  ses  tables  as- 
tronomiques  eurent  beaucoup  de  vogue  durant  tout  le 
moyen  age  qui  le  cita  sous  le  nom  d'Albategnus.  On 
pense  qu'il  savait  le  grec;  il  commenta  le  Tctrabiblos  de 
Ptolemee,  recensa  YAlmageste  etplusieurs  oeuvres  d'Ar- 
chimede.  El-Battani  fit  ses  observations  de  264  a  306. 
II  fut  lie  avec  Djafar  fils  du  khalife  Moktafi. 

Abou  Djafar  el-Khazin,  connuplut6t  sous  le  nomd'Ibn 
Rouh,  fut  mathematician  aussi,  astronome  et  un  peu 
philosophe.  11  traduisit  du  syriaque  en  arabe  le  com- 
mentaire  d'Alexandre  d'Aphrodise  au  premier  livre  de 
la  Physique  d'Aristote.  Cette  traduction  fut  revue  par 
Yahya  fils  d'Adi.  Ibn  Rouh  fut  1'amidu  philosophe  maho- 
metan  Abou  Zei'd  el-Balkhi  que  nous  rencontrerons 
au  chapitre  suivant. 

L^on  peut  done  noter  que,  dans  cette  interessante  secte 
des  Sabeens,  la  philosophic  fut  etroitement  liee  4  1'etude 
des  sciences  geometrique,  arithmctique  et  astronomiquc. 
Cette  circonstance  derivait  apparemment  de  1'habitude 
ancienne  qu'avaient  ces  savants  du  culte  et  de  1'ob- 
servation  des  astres;  mais  elle  se  trouvait  aussi  assez 
bien  d'accord  avec  1'csprit  du  neoplatonisme. 

D'apres  ce  chapitre,  dont  les  resultats  se  trouveront 
completes  dans  la  suite,  il  apparait  de\ja  que,  anterieure- 
ment  au  temps  d'Avicenne,  les  Orientaux  etaient  en  pos- 
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session  d'unc  litterature  philosophique  tres  riche  et  un 
pcu  melee. 

Aristotc  y  dominait;  il  y  figurait  par  scs  ceuvres  pro- 
pres  et  par  ses  commenlateurs,  Alexandre  d'Aphrodise, 
Themistius,  Ammonius,  Jean  Philoponns.  Ce  dernier, 
bien  connu  des  Arabes  qui  1'appelaient  Jean  le  dram- 
mairicn,  conduit  1'ecole  grecque  jusqu'au  seuil  du  inalio- 
metisme.  11  inourut  en  ellet  pen  d'annees  avantl'hegirc, 
et  meine  line  le,i;ende  innsulinane,  prolongeant  sesjours, 
1'amenc  en  presence  du  terrible  conqueraut  de  1'Egypte 
Amrou  filsd'el-As.  auprrs  diKjuel  il  aurait  intercede  pour 
la  conservation  de  la  bibliotheque  d'Alexandrie.  Apres 
Aristote  vient  iMaton,  dont  la  philosophic  plus  difficile  a 
saisir,  nioins  materialisee,  nioins  bion  eonscrvee  par  la 
tradition  des  rcoles,  a  certainement  ete  moins  connuc 
des  Arabes  quo  cello  de  son  successeur.  An-dessous  de 
ces  deux  maitres  se  place  un  cortege  nn  pen  disparate 
on  Ton  distingue  le  neoplatonicieu  Porj)!!}^^4,  le  medccin 
Galien,  le  Perse  Manes,  le  gnostique  Marcion  et  bien  d'au- 
trcs  encore.  De  cct  ensemble  resultait  une  tradition  phi 
losophique  syncretique,  qui  se  rapprochait  beaucoup  en 
somme  de  cellc  du  neoplatonisme.  Macoudi  dit  assez  ex- 
plicitement  quc  la  philosophic  la  plus  en  vogue  de  son 
temps  (il  mourut  en  3-i.5)  etait  celle  de  Pythagore1;  on 
doit  entendre  le  neoplatonisme.  Ce  que  nous  dirons  de 
Farabi  viendra,  je  crois,  a  Tappui  de  cette  affirmation. 
ChezlesSyriens,  on affectionnait  la  litterature  gnomique 
qui  etait  assez  favorable  a  la  diffusion  du  syncretisme  neo- 
1.  Macoudi,  le  Livre  de  I'Avertissement,  171. 
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platonicien.  Des  recueils  de  maximes  ou  figuraient  Pytha- 
gore,  Platon,  Menandre,  Secundus,  etaient  en  grande 
faveur  j.  II  ne  parait  pas  que  ce  genre  ait  eu  la  meme 
vogue  chez  les  Arabes.  On  s'etonnera  peut-etrc,  s'il  est 
vrai  que  la  tradition  neoplatonicienne  ait  ete  domi- 
nante  chez  ces  derniers,  de  n' avoir  pas  vu  figurer,  en 
tete  des  auteurs  grecs  connus  d'eux,  Fun  des  princi- 
paux  maitres  da  neoplatonisme  Plotin.  Plotin  est  en 
effet  tres  rarement  cite"  par  les  Arabes  qui  le  distinguent 
pourtant  sous  le  titre  de  che'ikh  grec,  che'ikh  el-ioun/mi2; 
le  nom  de  Plotin,  au  reste,  lorsqu'on  fait  abstraction  des 
voyelles,  selon  1'usage  des  ecritures  semitiques,  a  une 
ressemblance  f&cheuse  avec  celui  de  Platon,  et  il  a  du 
arriver  maintes  fois  que  Platon,  comme  le  plus  illustre, 
ait  eu  &  accepter  la  responsabilite  des  doctrines  de 
son  quasi-homonyme.  Cela  est  arrive  meme,  quoique 
avec  beaucoup  moins  de  raison,  a  Aristote.  Tout 
un  livre  qui  ne  contient  en  realite  que  des  extraits 
des  Enneades  IV  a  VI  de  Plotin,  traduit  a  Fepoque  dont 
nous  nous  occupons,  a  ete  repandu  pendant  le  moyen 
Age  sous  le  nom  d' Aristote.  C'est  ccrtainement  la  1'une 
des  plus  curieuses  histoires  d'apocryphe  qu'il  y  ait  en 
philosophic.  Elle  merite  que  nous  nous  y  arretions  un 
instant  avant  de  clore  ce  chapitre. 

La    theologie    (outhouloudjid)   d' Aristote3    —    c'est 

1.  Dom  Parisot,  Revue  de    V Orient  Chretien,  recueil  trimestriel, 
1899,  p.  292. 

2.  C'est  ainsique  1'appelle  Chahrastani. 

3.  Dielerici  a  editeet  traduit  enallemand  cet  ouvrage.  Die  sogenannle 
Theologie  des  Aristoteles,  2  vol.  Leipzig,  1882-83. 
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le  litre  dc  cc  livre  —  fut  traduitc  en  arabc  aux  environs 
de  Fan  22G  par  Ibn  Naimah  d'Emessc  et  celte  tra- 
duction  fut  revue  pour  Ahmed  fils  du  khalife  Motasim 
par  le  celebre  el-Kindi.  Le  livre  eut  unc  grande  vogue 
en  Orient.  Le  Juif  Moi'sc  ben  Ezra  en  parle  en  Tappelant 
liedo/ac/i,  mot  qui  n'est  probablement  autrc  quo  le  mot 
outhouloudj'ia  deforme  par  deplacement  dc  points  dia- 
critiqnes.  Une  paraphrase  latino  en  fut  faitc  a  la  Renais 
sance  ct  parut  a  Rome,  en  1519,  sous  le  titre  Sapientissimi 
Aristotclis  Stagintse  Thcologia  sire  mistica  philosophic,) 
sccundum  .-Egyptios  noviter  rc^crta  ft  in  latiuum  caxti- 
i/atissitnr  n.'dacta.  En  1572  le  meme  ouvrage  fut  reim- 
prinie  a  J>aris. 

Voici,  en  pen  de  mots,  comment  se  prescnte  cette 
«  theologie  ».  Quoique  assez  mal  ordonnee,  il  apparait 
asscz  vite  que  le  grand  probleme  de  Tun  et  du  multiple 
y  domine. 

«  L'un  pur  est  cause  de  toutcs  choses;  il  n'est  pas  Tune 
dcs  choses,  mais  il  cst  le  principe  de  chaque  chose;  il 
n'est  pas lui-meme  les  choses;  mais  toutes  les choses  sont 
en  lui.  »  Toutes  decoulent  de  lui.  L'intelligence  en  de- 
coule  d'abord  sans  intermediaire;  puis  toutes  les  choses 
(jiii  sont  dans  le  monde  superieur  intelligible  decou 
lent  de  cette  intelligence ;  et  celles  enfin  qui  sont  dans 
le  monde  inferieur  sortent  des  choses  du  monde  intel 
ligible,  et  par  leur  intermediaire,  elles  sortent  de  Tun. 

On  doit  concevoir  ainsi  cet  enfantementde  la  premiere 
intelligence  :  Apres  que  le  premier  etrc  est  sorti  de 
Fun  pur,  il  s'arrete  et  jette  ses  regards  sur  Tun  pour  le 
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voir ;  il  devient  alors  intelligence,  et  ses  actes  deviennent 
semblables  &  Tun  pur,  car  apres  qu'il  a  jete  ses  regards 
sur  Tun  et  qu'il  1'a  vu  selon  son  pouvoir,  Tun  a  verse 
en  lui  des  puissances  nombreuses  et  grandes.  C'est  alors 
que  de  1'intelligence  sort  la  forme  de  Fame,  sans  que 
1'intelligence  se  meuve,  de  meme  que  Intelligence  est 
sortie  de  Tun  pur,  sans  que  Fun  se  soit  mu.  L'ame  est 
done  un  cause  de  cause.  Elle  ne  peut  plus  produirc 
d'acte  sans  mouvement,  et  ce  qu'elle  produit  est  peris- 
sable.  Nous  nous  apercevrons  dans  la  suite  que  les  phi- 
losophes  arabes  out  retenu  cette  theorie. 

L'ame,  sortie  de  1'intelligence,  est  nne  image  de  1'intel 
ligence,  et  son  acte  ne  consiste  que  dans  la  connaissance 
de  1'intelligence  et  de  la  vie  qu'elle  fait  a  son  tour  de- 
couler  sur  les  choses.  L'intelligence  universelle  est 
comme  le  feu,  Fame  universelle  comme  la  clialeur  qui 
du  feu  rayonne  alentour.  L'acte  de  Fame  s'appcllc  image. 
Quand  Fame  veut  produire,  elle  regarde  Fidee  de  la 
chose  qu'elle  veut  produire,  et  dansce  regard  elle  s'em- 
plit  de  force  et  de  lumiere ;  puis  elle  se  meut  en  bas, 
et  Fimage  qui  sort  d'elle  est  sensible.  L'ame  est  ainsi 
intermediaire  entre  le  monde  de  intelligence  et  le 
monde  sensible  et  lice  auxdeux.  Quand  ellese  detournc 
de  la  contemplation  de  1'intelligence  pour  se  porter  vers 
les  choses  inferieurcs,  elle  produit  les  individus  selon 
leurs  rangs,  ceux  du  monde  des  astres  et  ceux  du  monde 
sublunaire.  Chaque  etre  du  monde  inferieur  a  son  mo- 
dele  dans  le  monde  intelligible.  L'&me,  lien  des  deux 
mondes,  est  belle  par  rapport  au  sensible,  parce  qu'elle 
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tient  tV  Fintelligible,  laide  par  rapport  a  1'intelligiblc 
parce  qu'elle  ticnt  au  sensible.  Mais  la  forme  dc  1'amc 
est  eternellement  belle,  et  cle  sa  bcaute  decoule  cellc  de 
la  nature. 

La  vie  appartient  a  Tame;  elle  n'appartient  pas  au\ 
corps  qui  sont  perissables.  L'ame  a  son  lieu  dans  Fin- 
telligence.  En  Intelligence  universelle  sont  toules  les 
intelligences  et  toutes  les  vies.  De  ineine  quc  dans  Tin- 
telligence  universelle  sont  tons  lesetres  au-dessousd'elle, 
c'est-a-dire  tons  lionnis  1'un  immobile,  de  mcmedansle 
vivant  universel  qui  est  Tame,  sont  toutes  les  natures 
vivantes;  et  dans  chaque  vie  sont  contenues  de  nom- 
b reuses  vies,  ma  is  cbacunc  moindre  ef  plus  iaible  quc 
celle  qui  la  precede;  et  la  vie  nc  cesse  de  decouler  jus- 
qu'a  cc  qu'elle  arrive  a  la  nature  la  plus  petite  et  la  plus 
faible  en  laquellr  tombe  la  puissance  universelle,  et 
c'est  Tindividu  vivant.  Toutes  les  cboscs,  ainsi  eloignees 
par  le  rang,  sont  reunies  par  1'ainour.  L  amour  veritable 
qui  est  1'intelligence  reunit  tons  les  etrcs  intelligibles  et 
vivants  et  les  fait  uns;  ct  ils  ne  se  se" parent  jamais,  car  il 
n'y  a  rien  au-dessus  dc  cet  amour.  Le  inonde  superieur 
est  amour  pur. 

Telles  sont  les  pensees  que  les  Arabes  du  quatrieme 
siecle  de  Tbegire  attribuaient  ^  Aristote.  On  comprend 
maintenant  comment  la  philosophic  a  pu  Icur  jjpparaitre 
commc  un  tout  passablement  complexe  et  discordant 
qu'il  s'agissait  de  concevoir  synthetiquement.  La  philo 
sophic  etait  une;  mais  elle  avait  mille  faces.  Elle  s'e- 
tendait  de  Fempirisme  le  plus  positif  au  mysticisme  le 
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plus  exalte.  Le  philosophe  par  excellence  etait  celui  qui 
comprenait  le  mieux  F  unite  harmonique  de  ces  divers 
aspects.  En  definitive,  c'est  bien  ainsi  que  se  posait  a 
cette  epoque  le  probleme  philosophique;  et  quoique 
Ton  puisse  etre  tente  de  le  trouver  absurde,  si  Ton  vent 
bien  faire  mi  effort  d'im agination  et  se  reporter  vers 
1'Orient,  pays  des  melanges,  des  fusions  et  des  syntheses, 
on  reconnaitra  qu'a  tout  prendre  il  ne  manquait,  sous 
cette  forme,  ni  de  poesie  ni  de  grandeur. 


GHAPITRE  IV 

LES    P111LOSOP1IES    ET    LES    ENCYCLOPED1STES 

Lc  nom  do  philosophe  n'a  pas  dans  la  litteraturc 
arabe  le  sens  general  et  vague  qu'il  a  dans  notrc  lan- 
gue.  Ccux  qnc  les  Arabes  appelerent  «les  philosophes  » 
(failasouf)  pluriel  :  f aids  if  ah),  par  transcription  du 
grec,  ii'etaient  pas  tons  les  chercheurs  de  la  verite, 
tons  les  manieurs  de  la  pensec,  les  sages,  les  specu- 
latifs ;  ils  eussent  designe  ccux-ci  plutot  par  les  noins 
de  hakim  ou  de  ndzir.  Les  philosophes  proprement  dits 
etaieiit  specifiquement  les  continuateurs  de  la  tradition 
philosophique  grecque  consideree  conmic  une.  Pour  oux, 
la  philosophic  grecqne  eta  it  vraie  an  nieme  degre  quo  la 
revelation;  il  existait  a  priori  tin  accord entre  la  philo 
sophic  et  le  dogme,  a  pen  pres  conime  aux  yeux  dcs 
croyants  de  nos  jours,  il  existc  un  accord  entrc  la 
science  et  la  foi.  Mais  en  realite  la  philosophic  grec 
que  contenait  unc  masse  d'idees  passablement  com 
plexes  et  divergentes,  ct  il  n'cst  pas  toujours  aise  de 
voir  du  premier  coup  comment  ces  theories  pouvaient 
s'adapter  a  la  thcologic  de  1'islam.  Ce  doit  etrc  juste- 
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ment  1  iin  dos  priucipaux  rosultats  do  notro  travail  quo 
do  fairc  sentir  jusqu'a  quol  point  cos  savants  out  realise 
riiarmonie  entre  la  philosophic  in-ecque  ot  1'ortho- 
doxie  iiHisulmane  ot  dans  quollo  mosuro  ils  y  out 
failli. 

Chahrastaui  donnc  line  liste  d  une  viii£i'taine  do  per- 
sonnaLies  '  (jni  out  merite,  dans  la  littoraturo  arabe, 
lo  litre  dr  philosophe,  antoriouromont  a  Aviconno. 
On  ivcnimait  dans  cotto  listc  dos  noins  quc  nous  avous 
vus  li^'iircr  an  chapitro  dcs  traductours,  cou\  do  Ho- 
iirin  lils  d'lshak,  Tahit  fils  dc  koi'i'ah  ot  Yaliya  tils  d  Adi. 
(Irs  s.'incs  u'otaioiit  pas  iiinsnliiians.  L<-s  deux  plus 
illnsti-es  innsnlniaiis  <jne,  avec  ou\,  nientionne  Chahras- 
tani  sont  Yakonh  tils  d  Isliak  el-kindi  et  Mohammed 
Alum  Nasr  ol-Farabi.  Kl-Kindi  ot  ol-Farahi  sont  les 
deux  Brands  dyuastos  dont  les  noins  domincnt  la 
poriodc  J)|'OL; ressi\ c  do  la  j)hilosoplne  ai'aho  (]iu  s  e- 
tend  sill1  les  doux  sieeles  pi'ocodailt  Avicenne. 

Mali^re  rouormo  reputation  <juo  s'aoquit  en  Oriout 
Vakouh  lils  d  Isliak  ol-Kiudi.  et  uialii'ro  1'eclio  quo 
eette  reiionmiee  trouva  <MI  Occident,  nous  connaissons 
ou  soinme  <!<'  lui  i'oi-t  pen  do  chose  et  nous  craiguoiis 
<jii  il  nous  soit  impossible  do  rostituer  sa  fiiaire  avoc 
(juohjuo  intensite.  El-Kindi  t'nt  suruommo  lo  philo 
sophe  des  Arahes,  failasouf  el-Arab,  titre  qifil  dut  a  sa 
situation  d<>  fondateur  do  la  liii'iioo  philosophiquo 
choz  los  musuliiiaus  ot  a  la  purote  do  sos  origincs  ara- 

1.  Chahrastani,  ed.  Cureton,  II,  3i8. 
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bes.  II  etait  issu  d'une  famillc  iliustro,  et  il  apparte- 
nait  a  la  grande  tribu  de  Kindah,  dc  la  race  dc  Kali- 
tan.  L'histoire  dc  sa  maison,  dont  s'est  occupe  Forienta- 
liste  Fltigel *,  nous  montre  son  sixieme  ancetre  patcrnel, 
venant,  a  la  tete  de  soixante-dix  cavaliers,  faire  acces 
sion  a  Fislam  dans  la  dixiemc  annee  de  Fhegirc,  et  se 
rangeant  des  lors  parmi  les  compagnons  du  prophete. 
Avant  ce  temps  la  famille  de  Kindah  habitait  1' Yemen. 
Les  a'icux  plus  proches  de  notre  auteur  emigrerent  en 
Chaldee  ;  son  pere  fut  emir  dc  Koufah  sous  les  kha- 
lifes  Mchdi  et  Rechid ;  son  graiid-perc  Favait  etc  de  di- 
verses  villcs,  et  il  possedait  ses  principaux  domaines 
a  Basrah  ;  Ion  pense  que  c'est  la  que  notre  philosophc 
naquit.  El-Kindi,  jeunc,  alia  etudier  a  Bagdad,  on  no 
sait  sous  quels  maitres ;  inais  il  n'y  a  aucun  doute  quo 
ce  fut  sous  des  maitres  chretiens.  De  breves  indica 
tions  biographiques,  fournies  surtout  par  el-Kifti  et  par 
Ibn  Abi  Oscibiah,  nousle  font  voir  ensuitc  entrant  dans 
I'intimitc  des  khalifes,  ct  Foil  nous  apprend  qu'il  s'at- 
tacha  a  leur  service  en  qualite  dc  lettre.  II  fut  en  par- 
ticuliere  faveur  aupres  de  Motasim  et  d' Ahmed  Fun 
des  fils  de  Motasim,  auquel  il  clodia  plusieurs  dc  scs 
ouvrages.  A  la  fin  de  sa  vie  il  fut  en  proic  a  des  atta- 
ques  et  a  des  persecutions  que  lui  attirerent  sans 
doute  la  jalousie  on  le  fanatisme.  L'astronome  Al)ou 
Machar  le  halt,  puis  se  reconcilia  avec  lui  et  dcvint  son 
admirateur  et  son  disciple ;  les  mathematiciens  fils  de 

1.  Fliigel,  Al-Kindi  dans  les  Abhandlunyen  de  la  Deutsche  Morgen- 
landische  Gesellschaft,  1857. 
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Mousa  fils  de  CbAkir  lo  desservirent  aussi.  On  croit  quo 
sa  mort  arriva  vers  Tan  -260  sous  le  rogue  de  Mota- 
inid  l. 

El-Kindi  i'ut  un  traducteur  important,  un  cncyclope- 
diste  (Tune  focondito  rare. 

Fliigvl  a  rccueilli  la  liste  de  ses  ouvrages  (jui  so 
monteiit  an  chiffre  enormo  do  205,  einbrassant  line  vaste 
portion  des  seiencos  do  eo  temps.  11  traduisit  le  livre  v' 
do  la  Mt'tfijiJiysiquf1  d'Aristoto;  il  commonta  los  pre- 
niiei's  ot  los  seconds  Analytiqucs,  le  dc  Sophisticis 
elenchis,  Louvrage  apocryphe  intitule  YApologie  d'A- 
i-istoto;  il  ahreu'oa  la  Poetiqite-d' \iistoic  <'t  cello  d'A- 
loxaudre  d'Aphrodise,  l<is  Hcruieneia,  [  Isagoge  do  Por- 
phyro.  Il  ecrivit  nn  traite  sui1  los  Catryorics.  Los  titros 
do  ses  ouvra^os  temoigiient  d  uu  travail  considerablo 
fait  en  vuo  do  rinterpretation  et  do  ['adaptation  des  <m- 
vi-agos  iiTocs.  On  j)eut  croii'o  <[U  il  sVii'orca  d'en  e\- 
ti'airo  et  (Fen  claritior  la  substance,  (Ten  simplifior  et 
(Ten  ordonnor  les  doctrines.  I'n  dr  sos  ti'aites  a  pour 
objet  YOrdrc  des  livre  s  d'Aristotc,  apparemment  lordre 
<lans  lequel  ils  doiveut  etre  etudios. 

Kl-Kindi  s'interessa  a  la  pbilosophie  politique.  Il 
eerivit  line  tlicorie  des  nombres  harmoniques  dont 
Platou  parle  dans  sa  Republique.  Il  I'ut  bon  ])oleniiste> 
ce  ([ui  pout  encore  expliquer  qu'il  out  beaucoup  d'cn- 
neinis. 

Son    oeuvre    plus  specialement  scicntifique   cst  fort 

.  1.  Die  philosoplrischen  Abhandlungen  des  Jaqubben  Ishiiq  Al-Kindi, 
ed.  Albino  Nagy,  Introduction,  p.  x. 
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importantc.  II  aurait  traduit  la  Geographic  dc  Ptolemcc, 
dont  unc  version  syriaque  existait  anterieurement  * . 
II  recensa  les  Elements  d'Euclide  et  il  ecrivit  sur  Ics 
oeuvres  de  ce  geometre  et  sur  YAlmageste  de  Ptolemee. 
Ses  ecrits  sur  les  mathematiques  et  sur  1'astronomie 
sont  nombreux.  II  s'interessa  a  la  meteorologic,  a 
propos  de  laquclle  il  cut  a  combattrc  les  idees  des  Ma- 
nichecns  sur  la  constitution  du  ciel,  sur  la  theorie  de 
la  lumierc  et  des  tenebres.  Il  s'attaqua  d'ailleurs  aux 
Maiiicheens  dans  un  ecrit  particulier.  La  medecine  ne 
lui  fut  pas  etrangere,  ]>icn  qu'il  ne  seinblc  pas  Favoir 
pratiquee.  Enfin  il  connut  la  musique,  et  il  enseigna, 
avec  la  thcorie,  la  pratique  dc  cet  art.  Les  aptitudes 
scientifiques  d'el-Kindi  constituent  certainemcnt  un  des 
traits  caracteristiques  de  son  genie ;  il  parait  avoir 
prete  une  attention  egale  aux  sciences  de  la  nature  et 
aux  sciences  speculatives.  Il  les  considera  sans  mil 
doute  comme  un  fondement  necessaire  on  conune  une 
partie  integrante  de  la  philosopbie.  Un  de  scs  ouvrages 
a  pour  titre  :  Sur  ce  qu'on  ne  pent  compreridre  la  philoso 
phic  sans  etre  mathematicien.  Contrairemcnt  a  d'autres 
grands  encyclopedistcs,  on  n'apercoit  pas  qu'il  ait  atta 
che  beaucoup  de  prix  a  la  mystique. 

Le  docteur  Albino  Nagy  a  recemment  edite  des  tra- 
ductions  latines  de  trois  opuscules  d'el-Kindi  2.  Deux 


1.  Wenrich,  op.  laud.,  p.  230. 

2.  Edition  citee  ci-dessus,  faisant  partie  des  Beitrage  zur  Geschichle 
der  philosophic  de?'  mittelalters,  publics  par  Cl.  Baeumker  et  G.  F.  von 
Hertling,  Sand  II,  Heft  V,  Miinster,  1897. 
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dc  ccs  opuscules  qui  portent  les  titres  de  Quinque  csscn- 
liis  et  de  Intellectu  traitcut  do  theories  familieres  a  la 
scolastique  arabe,  et  il  est  interessant  de  inontrer  en 
quel  etat  se  presentaiont  ces  theories  au  troisieme  si&cle 
de  I'heiiire  sous  la  plume  de  notrc  j)hilosophe.  Les  cinq 
essences  qu'on  appellerait  mieux,  d'un  tonne  plus 
ncutro,  les  cinq  choses,  sont  cellos,  est-il  dit,  qui  se 
trouvent  dans  ioutos  les  substances,  a  savoir  la  matiere 
et  la  forme,  le  niouvement,  le  temps  ot  le  lieu.  Le  style 
d'el-Kindi  dans  cos  traites  est  ferine,  tres  concis  et  non 
sans  beaute.  Voici  on  ontior  son  paragraphe  sur  la  ma- 
tiere  :  <(  La  matiere  est  ce  qui  reeoit  et  n'est  pas  reeu, 
co  qui  retiont  ot  n'<'st  pas  rotonu.  (Jaand  la  matiere  est 
ot(M\  tout  co  qui  rst  outre  est  ote ;  mais  <juand  co  (jui 
est  outre  est  otr,  la  matiere  n'ost  pas  otoo.  Toute  chose 
est  de  matiere.  Elle  est  cc  (jui  roooit  les  contraires  sans 
corruption  ;  et  la  matiere  n'a  point  de  definition  du 
tout.  .» 

La  forme  est  dc  deux  sortes  :  cello  qui  constitute  le 
iron  re;  cello-la  no  fait  pas  partie  des  principes  simples 
dont  nous  parlous,  —  et  cello  qui  sort  a  distinguer  une 
chose  de  toutes  les  a  litres  par  la  substance,  la  quantite, 
la  qualite  et  le  reste  des  dix  predicats;  c'est  la  la  forme 
([iii  constituc  toute  chose.  «  En  chaque  matiere  est  une 
puissance  par  laquelle  les  choses  naissent  de  la  ma 
tiere,  et  cette  puissance  est  la  forme.  Par  exemple,  de  la 
chaleur  et  de  la  siccite,  lorsqu'elles  concourent,  nait  le 
feu;  la  matiere  est  dans  la  chaleur  et  dans  la  siccite; 
la  forme  est  le  feu ;  la  puissance  est  ce  qui  rend  la  ma- 
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tiere  feu...  Bisons  done  quc  la  forme  est  la  difference 
par  laquelle  une  chose  se  distingue  d'nne  autre  dans  la 
vision,  et  la  vision  est  la  connaissance  de  cette  chose.  » 
Cette  definition  ne  temoigne  pas  encore  d'une  compre 
hension  complete  de  la  pensee  d'Aristote,  d'une  pos 
session  achevee  de  Fidee  scolastique;  on  sent  la  une 
theorie  en  voie  de  se  faire  ;  il  est  juste  au  reste  de  noter 
que  le  latin  de  cette  traduction  est  maiivais. 

Notre  auteur  distingue  six  especes  de  mouvements, 
conformement  a  la  tradition  peripateticienne  :  les  mou 
vements  de  generation  et  de  corruption  en  substance, 
d'augmentation  et  de  diminution  en  quantite,  d'altera- 
tion  en  qualite,  et  le  mouvement  dans  le  lieu,  recti- 
ligne  ou  circulaire.  Comme  Aristote,  la  definition  du 
lieu  le  trouble  :  «  Les  philosophes,  dit-il,  n'ont  pas  etc 
d'accord  sur  cette  question,  a  cause  de  son  obscurite 
et  de  sa  subtilite.  Il  en  est  qui  out  dit  qu'il  n'y  a  pas 
de  lieu  du  tout,  d'autres  que  le  lieu  est  un  corps,  comme 
Platon,  d'autres  qu'il  est  sans  etre  un  corps.  »  Et,  pen- 
sant  suivre  1'opinion  d' Aristote,  il  refute  celle  qui  veut 
que  le  lieu  soit  un  corps,  et  il  adrnet  que  «  le  lieu  est 
la  surface  qui  se  trouve  hors  du  corps  » ;  en  tant  que 
surface,  le  lieu  est  une  matiere  a  deux  dimensions.  Le 
lieu,  remarque  el-Kindi  en  physicien,  n'est  pas  detruit 
quand  on  enleve  le  corps ;  1'air  vient  dans  le  lieu  ou  Ton 
a  fait  le  vide,  et  Feau  vient  ou  s'en  va  Fair. 

La  notion  du  temps  a  egalement  amene  des  diver 
gences  parmi  les  philosophes.  Les  uns  out  dit  qu'il 
etait  le  mouvement  en  lui-meme,  d'autres  qu'il  no 
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I'etait  pas.  Nous,  affirme  notro  autetir,  nous  voyons  quo 
le  moiivement  est  divers  dans  IPS  diverses  choses,  an 
lieu  quo  le  temps  se  trouvo  en  toutos  selon  line  seule 
cspece  et  un  soul  mode.  Done  lo  temps  n'ost  pas  le  mou- 
vemeiit.  11  faut,  pour  delinir  le  temps,  dire  que  1'instant 
est  ce  (jui  reunit  le  passe  et  le  futur.  bien  quo  Tinstant 
IK'  snbsisto  pas  par  lui-meme.  «  Le  temps  n'est  en  au- 
cuue  chose,  si  ce  n'est  dans  I'avant  et  dans  1'apres,  et  il 
n'est  rieii  que  le  nombre.  Il  cst  le  nombro  (jni  eompte 
le  moiivement.  »  et  ce  nomlnv  est  <le  I'espece  des  noin- 
bres  continns. 

Dans  la  faron  dnnt  sout  expnsees  ces  notions,  dans  ce 
stylo  memo,  on  percoit  rinflnence  directe  do  la  me- 
taphysi([ne  d'Aristote;  et,  malnre  (pie  la  pensee  soit  en 
core  nn  pen  embarrassee  et  faible,  Ton  constate  dans 
cot  ecrit  nn  noble  effort  vers  I'oi'dre  <it  la  clarte. 

I>a  psycholog'ie  d  el-Kindi.  folio  qu'elle  apparait  dans 
le  tres  bref  traite  de  Hntelliffence,  est  bien  au  meme 
point  quo  sa  nietapliysiqno.  La  doctrine  est  deja  assez 
clarifiee  et  fortement  condensee;  mais  ell<'  presento 
oncoro  sur  plusionrs  points  un  pen  d'opacite  et  de  lour- 
deur.  L'anteur  pretend  rapporter  I'opinion  d'Aristote 
et  do  Platon,  que  par  consequent  il  suppose  une.  II 
distingue  quatre  especes,  on  degros,  d'hitelligence, 
trois  dans  Tame  et  une  hors  de  FAme.  De  ces  trois  es 
peces  qui  sont  dans  Tame,  la  premiere  est  en  puissance, 
la  seconde  est  eu  acte  do  facon  que  1  £me  exerce  quand 
elle  vent  cette  intelligence,  comine  le  scribe  exerce 
1'art  d'ecrire ;  la  troisieme  est  cette  intelligence  actuel- 
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Icment  mise  en  usage,  comme  Fecrit  du  scril)e.  Quant  a 
Fespece  qui  sc  trouve  hors  de  Tame,  c'cst  1'intellect 
agent.  Nous  verrons  le  grand  r6le  de  cette  derniere 
espece  d 'intellect  dans  la  philosophic  de  Farabi  et  dans 
celle  d'Avicenne.  El-Kindi  en  parle  deja  avec  une  cer- 
taine  vigueur  :  «  Rien,  dit-il,  de  ce  qui  est  en  puissance 
ne  sort  en  acte,  si  cc  n'est  par  quelque  chose  qui  est  en 
acte.  L'ame  done  est  intelligente  en  puissance;  mais 
elle  le  devient  en  acte  par  I'intelligence  premiere  (Fin- 
tellect  agent).  »  Quand  Tame,  regardant  Fintellect 
agent,  s'unit  a  la  forme  intelligible,  alors  cette  forme 
et  Fintelligence  sont  la  meme  chose  dans  Fame;  mais 
I'intelligence  qui  est  toujours  en  acte  hors  de  Fame, 
Fintellect  agent,  n'est  pas  la  meme  chose  que  Fmtelli- 
gible,  et  cette  identite  n'a  lieu  que  dans  Fame. 

El-Kindi  cut  des  disciples,  et  son  influence  person- 
nelle  parait  avoir  ete  grande.  De  ccs  disciples  deux 
meritent  une  mention.  L'un  est  Ahmed  fds  d'et-Tayib 
Serakhsi  dont  Macoudi  cite  dcs  traites  de  geographic 
et  un  abrege  de  logique1.  Hadji  Khalfa  lui  attribue  un 
commentaire  des  Vers  dores  de  Pythagore.  II  fut  d'abord 
precepteur  puis  devint  familier  du  khalifc  Motadid; 
mais  ayant  un  jour  commis  Fimprudence  de  trahir  un 
secret  que  lui  avait  coniie  ce  prince,  celui-ci  le  fit  de- 
capiter  en  286.  II  etait  erudit  remarquable  et  ecrivain 
de  talent. 

L'autre  disciple  notable  d'el-Kindi  est  Abou  Zeid,  fils 

1.  Macoudi,  le  Livre  de  I'Avertissement. 
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do  Sahl  cl-Balkhi.  Assurement  beaucoup  nioiiis  grand 
quo  son  maitre,  Ahou  /ei'd  do  Balkh  a  ou,  tout  au  inoins 
par  rapport  a  nous,  uno  meilleurc  fortune.  Tn  do  sos 
principaux  ouvragos  nous  a  etc  conserve,  ot  il  viont 
d'etre  public  ot  traduit  on  franoais  par  M.  Clement 
lluart  [ .  \  la  lumiere  do  ee  texto,  la  physionomic  d  Abou 
/ei'd  ost  rcdcvenuc  vivauto.  N<;  dans  nn  village  de  la 
province  do  Balkh,  co  pliilosopho  alia  dans  sa  jcunesse 
etudier  dans  I  Irak,  ou  le  poussait  le  dosir  do  s  al'tilior  a 
la  socto  des  Inianiicns;  inais  y  ayant  fait  la  connais- 
sauc<'  dn  col^bro  ol-Kindi,  il  s'attacha  a  Ini  ot  il  so 
consacra  a  la  philosophic  ct  a  la  science.  Dovenu  oxtr6- 
moincnt  erudit,  tout  en  etant  denienre  inodeste  ot  cir- 
conspect,  il  s'attira  lestimc  dcs  pnissants.  Le  princo  do 
lialkh  i'ut  son  principal  protocteur.  draco  a  son  ainitie, 
notre  savant  parvint  a  la  fortune,  ot  il  acquit  a  Balkb 
d'iinportants  domaincsque  sos  descendants conscrverent 
pendant  plusieurs  generations.  Sos  (ouvres  <jui  portent 
principalenient  sur  la  philosophic  ot  la  geographic 
(latent  du  premier  quart  du  quatrieme  siecle. 

Abou /old  voyagoa  on  Egypte  ot  on  Perse.  Esprit  ou- 
vcrt  <4t  curioux,  non  sans  un  pen  do  naivete,  il  s  inforina 
do  beaucoup  do  systemes,  et  nous  lo  voyons  so  rondre 
a  a  Bilad-Sabour,  pour  y  faire  uno  onquoto  sur  le 
conipte  d'un  hoinnio  dont  les  doctrines  paraissaicnt  con- 

1.  Le  livre  dc  la  creation  et  de  I'ltistoirc  d'Abou  Zcid  Ahmed  ben  Sahl 
e.l-Bat/ihi,  ed.  et  trad.  Clement  Huart,  t.  Ier  encore  seul  paru,  Paris,  Le- 
roux,  1899.  Cet  ouvrage  fait  partiedes  Publications  de  l'£cole  des  langues 
orientates  rivantes. 
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traires  a  ccllcs  des  autres  homines,  et  qui  pretendait  etre 
Dieu  lui-meme1  ».  II  connut  des  Karmates,  des  Mani- 
checns,  des  Mazdeens,  deslndiens;  la  simplicite  de  son 
coeur  preserva  son  orthodoxie  contre  la  seduction  de 
leurs  doctrines.  Son  Livre  de  la  Creation  et  de  I'histoire 
renferme  de  piquants  renseignements  sur  les  sectes  an- 
tropomorphes,  dualistes,  pantheistes,  sur  les  Harraniens, 
les  Motazelites  et  d'autres.  Que  Ton  remarquc,  par 
exemple,  ccttc  doctrine  dont  il  ne  nomine  pas  les 
adeptes  :  «  (p.  77)  On  pretend  encore  que  Dieu  n'a  ni 
corps  ni  attribut,  qu'on  ne  pent  ni  le  connaitre  ni  savoir 
quelque  chose  de  lui,  et  qu'il  n'cst  pas  permis  de  le 
mentionner.  Au-dessous  de  lui  est  laRaison  universelle, 
et  sous  la  Raison  Fame  universelle  et  sous  Fame  la  ma- 
tiere,  sous  la  matierc  Fether  puis  les  forces  naturelles ; 
et  on  juge  que  tout  mouvement  on  force,  sensible  on 
croissant,  provient  de  lui.  »  Cette  doctrine,  d'origine 
gnostique,  est  celle  a  pen  pres  quifut  adoptee  par  lace- 
lebre  secte  des  Ismaeliens  qui,  au  moment  ou  Abou  Ze'id 
ecrivait,  venait  de  naitre. 

Notre  philosophe  repond  a  des  theories  pantheistes 
voisines  de  celle-la  :  «  (p.  75)  Unc  preuve,  dit-il,  que 
Dieu  n'est  ni  F^me  ni  la  raison,  ni  Fesprit,  comme  le 
croient  certains,  c'est  que  les  ames  sont  divisibles  et  que 
les  formes  et  les  individus  les  separent;  »  or  il  n'y  a 
point  d'objet  qui  se  partage  dont  on  n'imagine  qu'il 
puisse  se  rassembler,  et  se  rasseinbler  c'est  un  accident 


1.  Cl.  Huart,  op.  laud.,  Introduction,  p. 
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de  la  substance.  Los  mis  vivont,  los  autros  meurent ;  et  il 
i'aut  on  ({lie  I'ame  soit  aneantic  par  la  inort  do  son  pos- 
sesscur,  on  qu'elle  retourne  a  Fame  universelle,  on 
qu'elle  transiniirre  en  1111  autro.  Or  raneantissement,  lo 
retoui1,  co  sont  encore  des  accidents  do  la  substance.  — 
Cctto  inaniere  de  philosopher  esi  certaincnient  originate. 

Aboii  /rid  s'occupa  do  la  theorie  dos  attributs  di- 
vins,  fant  airiteo  par  los  Motazelitcs,  ot  do  cello  do  la 
predestination.  Sa  eroyance  siir  c<is  dou\  points  do- 
inoura  orthodoxe;  sa  conclusion  ost  bion  humble  : 
«  p.  100  Los  choses  los  pins  jnst<'s  sont  los  inoycnnos. 
On  a  <lit  :  rolni  <{iii  roflochil  sin-  lo  dostin  ost  coinme 
colni  cjni  rouardo  lo  ccnti'o  du  soloil ;  pins  il  lo  fixe,  plus 
il  ost  ebloui.  (lolni  qui  so  J>orne  a  ce  <jui  <«st  ocrit  dans 
lo  Livre,  ((  j'ospore  (ju'il  sera  dos  Elus.  » 

Abou  Zoid  <loit  done  nous  apparaitre  plutot  coinino  un 
niusulnian  tres  intelligent  <pie  coinino  un  philosophe, 
an  sens  quo  nous  avons  explique.  A  nos  yeux  sa  pliy- 
sionomie  <ist  [>lus  soinblable  a  celle  dos  Motazelites  ({u'a 
cello  des  philosopbes,  J>ion  (ju'il  ait  coinbattu  ceux-la 
ot  <[ii'il  ait  eto  classe  parnii  res  dorniors.  La  multitude 
dcs  systemos  auxquels  il  a  toucho  nous  roinct  en  nie- 
nioire  cette  masse  confuse  de  pensees,  ce  cahos  philo- 
sophi([ue  au-dessus  duquel  mouta  la  grandc  tradition 
scolasti([ue.  Il  otait  utile  d<^  l^  mcntionner  pour  nous 
donncr  une  fois  de  plus  cotto  vision.  Mais,  selon  Fordre 
quo  nous  suivons,  il  no  marque  pas  un  pro  LI  res,  et  apres 
nous  etre  un  instant  arrete  pres  dc  lui,  nous  devons 
Toublior  dans  Fombre  de  son  maitro  el-Kindi. 
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Mohammed  fils  de  Mohammed  fds  de  Tarkhan  Al)ou 
Nasr  el-Farabi,  le  plus  grand  philosophe  musulman 
avant  Avicenne,  etait  d'origine  turque.  La  villc  de  Farab, 
ou  il  naquit,  aujourd'hui  Otrar,  est  situee  sur  le  Yaxarte 
ou  Syr  Darya.  Farabi  fut  eleve  d\m  medecin  chretien, 
Yohanna  fds  de  Hilaii  qui  mourut  a  Bagdad  sous  le 
regnc  dc  Moktadir;  il  rccueillit  beaucoup  dc  fruit  de 
son  enseignement.  On  dit  aussi  qu'il  etudia  en  la  com- 
pagnie  d'Abou  Bichr  Matta,  un  traducteur  dont  nous 
avons  parle,  et  qu'il  s'habitua  aupres  de  lui  a  ramasser 
sa  pensee  dans  des  phrases  breves  et  profondes.  Il  se 
rendit  a  la  cour  de  Self  ed-Daoulah  fils  dc  Hamdan,  et 
il  parait  avoir  vecu  paisiblement  sous  sa  protection,  sous 
1'habit  des  Soufis.  Ce  prince  Festima  et  lui  donna  un 
rang  eminent  parmi  les  siens.  Quand  SeTf  ed-Daoulah 
cut  pris  Damas,  Farabi  se  rendit  avec  lui  dans  cette 
villc,  ou  il  mourut  en  Tan  339.  D'apres  Ibn  Abi 
Ose'ibiah,  il  aurait  fait  un  voyage  en  Egypte  1'annee 
qui  preceda  sa  mort. 

Les  Orientaux  ont  comble  Farabi  d'eloges.  El-Kifti 
dit  de  lui  :  «  II  devanca  tons  scs  contemporains  et  les 
depassa  dans  F argumentation  ct  dans  Tcxplication  des 
livres  de  logique;  il  dissipa  leur  obscurite,  decouvrit 
leur  mystere,  facilita  leur  comprehension,  et  il  con- 
densa  ce  qu'ils  conticnnent  de  plus  utile  dans  des  ecrits 
irreprochables  pour  le  sens,  clairement  rediges,  ou 
il  releva  les  fautes  qui  etaient  echappees  a  Kindi.  » 
Et  Abou'l-Faradj ,  generalisant  d'un  coup  Feloge,  dit  : 
«  Ses  livres  de  logique,  dc  physique,  de  theologie  ct 
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do  politique  atteignirent  la  limite  do  co  qu'on  pout 
desirer  ot  lo  somniot  do  ['excellence.  »  Mais,  puisque 
nous  possedons  plusiours  ouvra^os  importants  do  Fa- 
rahi,  il  sera  preferable  quo  nous  on  jugions  par  uous- 
moines. 

La  listo  complete  dos  o^uvros  do  co  philosophe  sorait 
louinie.  Stoinschnoider  a  i'ait  do  sa  bibliographic  uno 
etude  fouillee,  niinutiouse,  charu'oo  d'erudition  '.  Do 
memo  qu'el-Kiudi,  Farabi  ost  beaucoup  plut6t  mi  in- 
terproto  ot  mi  coiniiioutatour  dcs  autonrs  ,i:rocs  (jn'nn 
veritable  traducteur. 

Il  (M-rivit  uno  Introduction  d  la  logiquc,  un  Abrege 
<le  logique  solon  la  methodc  dcs  tbeologiens  -,  11110 
sorio  do  commontaires  a  Yhtiyw/r  do  Porpbyro,  aux 
Categories,  aux  Hcnneneia,  aux  fireiiiierx  ot  aux  second* 
AnalytiqueSj  aux  Topiques,  a  la  Sophistique,  a  la  Rhe- 
torique  ot  a  la  Poetique,  lo  tout  constituent  un  Orga- 
nnn  complet  divisc  on  uouf  parties.  Il  coinnionta  YEthi- 
ijue  a  Xicnniaqtie,  ot  composa  sur  la  politiquo  dos 
a'livros  importautes,  coninio  nous  lo  rodirons;  I'uuo 
ost  uno  soininc  dcs  Lois  dePlaton;  une  autro  a  pour 
titro  :  de  I'Qbtention  de  If  felicite.  Il  traita  niaintos 
questions  incta physiques  dans  dos  ecrits  divers  dont 
quelques-uns  subsistout  dans  uos  bibliothoquos  : 
/' 'Intelligence  et  I' intelligible,  I'Ame,  la  Force  de  Fame, 

1.  Moritz  Steinschneider,  Al-Farabi  des  arabischen  philosophen  leben 
vnd  schriften,  dans  \esMdmoires  de  T Academic  impdriale des  sciences 
de  Saint-Petersbourg,  t.  XIII,  n°4,  Saint-Petersbourg,  1869. 

2.  Steinschneider,  op.  laud.,  p.  18. 
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I 'Unite  et  FUn,  la  Substance,  le  Temps,  le  Vide,  FEspace 
et  la  Mesure.  On  lui  doit  un  commentaire  au  livrc  de 
FAme  cVAlexandre  d'Aphrodisc.  La  conciliation  entre 
Platon  ct  Aristote  le  preoccupa,  nous  le  verrons.  II 
ecrivit  sur  le  But  de  Platon  et  d*  Aristote ,  et  sur  la  Con 
cordance  entre  Platon  et  Aristote;  il  prit  la  defense 
d'Aristotc  contre  ses  interpretcs ;  il  ecrivit  contre  Gal- 
lien,  contre  Jean  Philoponus,  en  taut  qu'ils  interpreted 
mal  Aristote,  et  il  formula  ime  Intervention  entre  Aris 
tote  et  Galien. 

L'oeuvre  scientifique  de  Farabi  n  est  pas  tres  consi 
derable  par  rapport  a  son  oeuvre  philosophique.  II 
donna  cepcndant  encore  des  commentaircs  &  la  Phy 
sique  cF Aristote,  a  la  Mettforologie,  aux  traites  du  Ciel  et 
du  Monde,  un  Commentaire  a  YAlmageste  dc  Ptole- 
mee,  un  trait c  sur  le  Mouvement  des  spheres  celestes, 
meme  un  essai  sur  F explication  des  propositions  diffi- 
ciles  des  Elements  d'Euclide.  Il  s'occupa  de  sciences 
occultes,  ecrivit  sur  YAlchimie,  la  Geomancie,  les  Ge- 
nies  et  les  Soiujes.  line  futpas  medecin.  On  lui  doit  eiifin 
dans  le  domaine  de  Tart  de  tres  importants  traites  mu- 
sicaux  qui  out  ete  etudies  par  Kosegarten1.  Farabi  etait 
un  admirable  musicien.  Sa  virtuosite  excitait  F  admira 
tion  de  Se'if  ed-Daoulah,  et  la  litterature  en  a  garde  le 
souvenir. 

Farabi  aima  dans  ses  ecrits  la  forme  aplioristiquc ; 
Fon  dit  qu'il  mit  pen  de  soin  a  les  reunir.  Ces  cir- 

1.  J.  G.  L.  Kosegarten,  dans  son  introduction  a  Alii  Ispahanensis  liber 
cantilenarum  magnus,  Greifs\vakl,  1810. 


9V  AVICKNXE. 

Constances  sont  aujourd'hui  defavorables  &  lour  intel 
ligence;  tel  trait*''  public  par  Dieterici1,  ifest  qifune 
collection  de  brel's  paragraphes,  sans  ordre  et  sans 
lien,  dont  robscurite  s'augmento  encore  de  1'usagc  qui 
y  ost  fait  do  la  terminologie  des  mystiques.  Xous  es- 
saiorons  neanmoins  de  tirer  des  ecrits  editos  de  Fa- 
rabi  quel(jucs  passages  caracteristiques,  <jiii  [)iiissent 
donner  une  idee  assez  precise  de  cctto  haute  et  puis- 
sante  iiii'in-e. 

Farabi  fut  ui'and  lo^-icieu  -.  On  le  sunioinina  le  se 
cond  niaitre,  <'l-)nn<tllitn  et-tdni^  Aristote  etant  le  pre 
mier.  Dans  mi  traite  intitule  Eftitrc  du  .second  maltrr 
fn  )'('p<nt*<'  d  t/rs  questions  qui  ltd  avaient  rtc  post'i's, 
\\  tranche  certaines  difficultes  qni  dcvaient  preoccuper 
les  logiciens  d'alors.  Voici  ce  ([u'il  decide  tonchant  les 
Categories  :  (i;  19  dn  iraiU1}  Les  dix  predicats  ne  doi- 
vent  pas  eti-c  consideres  coinme  simples  absolument. 
Chacunest simple  relativement  a  ccnx  (pii  sont  an-dessous 
de  Ini,  et  il  if  y  en  a  quo  qnatre  qui  soient  simples  purs  : 
la  substance,  la  quautite,  la  qualite  et  la  position,  l/a- 
gent  et  le  patient  derivont  de  la  substance  et  de  la  qua- 
lite  ;  le  temps  et  lo  lieu,  de  la  substance  et  de  Ja 
quautite;  la  possession  a  lieu  entre  deux  substances, 
la  relation  entre  chaque  irroupe  de  deux  predicats  pi-is 


1.  Les  trailes  etudies  ti-dessous  ont  et«3  edites  par  F.  Dieterici,  Alfdru- 
bi's  philosophische  Abhandlungen,  Leyde,  Brill.,  1890. 

2.  Prantl  a  consacre  dans  son  Ilistoire  de  la  Logique  (Geschichte  der 
Loyik  im  Abendlandc,  t.  II,  p.  301-318)  un  article  a  la  logique  de  Farabi 
principalement d'apres  des  extrails  tires  des  auivres  d'Albert  le  Grand. 
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dans  les  dix.  --  (§15)  II  y  a  des  degres  dans  la  sim- 
plicitc  de  ccs  predicats.  Par  cxcniple  la  quantite  et  la 
qualite  rcposent  dircctement  sur  la  substance  et  n'ont 
besoin  pour  etre  realises  quc  dc  cettc  substance  qui 
les  supportc ;  au  contraire  la  relation  a  besoin  dc  plu- 
sieurs  choses  :  de  deux  substances,  d'une  substance  et 
d'un  accident  ou  de  deux  accidents.  —  (§  18)  On  de- 
mandc,  ctant  donne  que  Faction  et  la  passion  se  trou- 
vent  toujours  ensemble,  si  elles  doivent  etre  classees 
sous  le  predicat  d'annexion.  Non,  dit  Farabi.  Quand  une 
chose  se  trouve  toujours  avec  une  autre,  il  ne  s'en- 
suit  pas  que  ces  deux  choses  soient  dependantes  d'uiie 
dependancc  d'annexion.  Par  exemple,  la  respiration  ne 
se  trouve  qu'avec  le  poumon,  le  jour  qu'avec  le  lever 
du  soleil,  Faccident  qu'avec  la  substance,  la  parole 
qu'avec  la  langue;  or  toutes  ces  choses  ne  doivent 
pas  etre  classees  dans  la  dependance  d'annexion, 
mais  dans  celle  de  necessite.  II  y  a  necessite  essentielle, 
comnie  celle  de  Texistencc  du  jour  quand  se  leve  le 
soleil,  et  necessite  accidentelle,  coinine  celle  du  de 
part  de  Zeid  quaud  entre  Amrou.  Il  y  a  necessite  com 
plete  quand  chacune  des  deux  choses  existc  par  le 
fait  de  la  presence  de  1'autrc ,  et  necessite  incomplete 
quand  cette  dependance  est  unilaterale.  —  C'est  la  une 
fine  analyse  de  1'idee  de  relation. 

(§  24)  On  demande  sil'egal  et  1'inegal  sont  propres  de 
la  quantite,  le  semblable  et  le  disseniblablc  propres 
de  la  qualite.  Le  proprc,  repond  Farabi,  ne  pent  etre 
qu'une  chose  unique,  commc  le  rire,  le  hennir,  le  s'as- 
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seoir.  Cependant  si  nous  appelons  description  ce  qui  fait 
connaitre  1'essence  de  la  chose,  chacun  des  deux  termes 
egal  et  illegal  pris  separement  est  propre  de  la  quantite 
et  les  deux  pris  ensemble  sont  descriptifs  de  la  quantite. 
II  en  est  de  inline  du  semblable  et  du  dissemblable 
par  rapport  a  la  qualite. 

La  theorie  des  contraires  donne  lieu  a  des  remar- 
(jues  egalenient  penetrantes.  —  i$  17  i  Le  contraire  est- 
il  le  manque  de  son  contraire?  Le  blanc  est-il  le  manque 
du  noir?  Non,  le  blanc  est  quelquc  chose  et  n'est  pas 
seulemcnt  le  manque  du  noir;  inais  le  manque  du  noir 
est  contenu  dans  lexistence  du  blanc.  et  dans  tout  con 
traire  est  contenu  le  manque  de  son  contraire.  —  ^'  ',11 
On  (lit  que  la  science  des  contraires  est  une  ;  cette  pro 
position  est-elle  vraie?  11  taut  distiiii: uer,  repond  Fa- 
rabi.  Si  1  on  vent  parler  de  la  science  de  telle  chose 
en  particulier  <jui  a  un  contraire,  cette  science  n'est 
pas  identique  a  celle  de  son  contraire;  la  science  du 
juste  n'est  pas  celle  de  linjuste,  la  connaissance  du 
blanc  n'est  pas  la  connaissance  du  noir.  Mais  si  Ton  en- 
tend  la  science  de  cette  chose  en  taut  quVllc  a  un  con 
traire,  alors  cette  science  est  line  avec  celle  de  son  con 
traire,  car  les  deux  contraires  en  ce  sens  sont  en  realite 
deux  relatifs.  -  •  i$  38  >  II  taut  distinguer  les  opposes  et 
les  contraires.  Les  opposes  sont  deux  choses  qui  ne 
peuvent  exister  dans  un  meme  objet  en  un  meme  temps 
sous  le  meme  rapport,  comme  la  qualite  de  pere  et 
celle  de  fils;  les  opposes  font  partie  des  relatifs.  Les 
contraires  sont  tels  que  le  pair  ct  I'impair,  1'affirma- 
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tion   et    la    negation,    la    possession    ct    le    manque. 

La  reponse  que  voici  est  remarquable  par  sa  forme 
mathematique.  On  dcinande  coinbicn  de  choses  sont 
neccssaires  pour  la  connaissance  d'uii  inconnu.  Deux 
choses  sont  iiecessaires  et  suffisantes ;  s'il  y  en  a  plus 
de  deux,  on  s'apercoit  par  1111  exaincn  atteiitif  que  celles 
([ui  sont  en  sus  ne  sont  pas  necessaires  a  la  connaissance 
de  1'objet  cherche  ou  qu'elles  rentrent  dans  les  connus 
deja  donnes. 

Voici  encore  une  question  curicusc,  qui  ne  laisse  pas 
d'etre  grave  et  que  Farabi  traite  en  deux  mots  avcc  un 
evident  boil  sens.  -  -  ($  16)  Ce  jugement  :  riiomme 
existe,  est-il  a  attribut  on  sans  attribut?  Les  philoso- 
phes  anciens  et  modernes,  dit  notre  auteur,  sont  divisos 
la-dessus.  II  suffit  de  distinguer.  Sous  le  rapport  naturel, 
c'est-a-dire  objectif,  si  Ton  considere  les  choses  en  elles- 
memes,  ce  jugement  est  sans  attribut,  car  I'existcnce 
d'un  objet  ne  differe  pas  dc  cot  objet,  au  lieu  que 
i'attribut  est  distinct  dc  la  chose  a  laquelle  il  se  rap- 
porte  ;  mais,  au  point  de  vuo  logiquc,  ce  jugement  est 
a  attribut,  puisqu'il  est  constitue  par  deux  termes  ct 
qu'il  peut  etre  vrai  ou  faux. 

La  question  des  universaux  nous  fait  passer  de  la 
logique  a  la  metaphysiquc.  Farabi,  sur  ce  sujet,  emet 
en  peu  de  mots  quelques  vues  profondes.  —  Comment, 
demande-t-on  (§  14),  faut-il  concevoir  1'ordre  des 
substances  qui  sont  supportees  les  unes  par  les  autres?  Il 
repond  :  Les  substances  premieres  sont  les  individus ; 
ils  n'ont  besoin  de  rien  d'autrc  qu'eux  pour  etre.  Les 
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substances  secondcs  soiit  les  especes  et  les  genres  qui 
ontbesoin,  pour  etre,  des  individus.  Les  individus  sont 
done  anterieurs  en  substantiality  et   ont  plus  de  droit 
an  noin  de  substance  que  les  irenros.  Mais,  ajoute  notre 
auteur,  avec  ee  trout  pour  les  solutions  contrastees  ([iii 
semble  le  caracteriser,  a  1111  antre  point  do  vue,  les  uni- 
vei'satix.  parce  qu'ils  soiit  lixos,  permanents,  subsistants, 
out  plus  de  droit  an  noin  de  substance  quo  les  individus 
perissables.  Kt  interroge  alors  .  $  10  i  sur  le  mode  d'exis- 
tenee  des  universaux,  il  dit  :  Les  universaux  n'existent 
pas  en  aete;  ils  n'existent  que  par  les  individus,  et  leur 
existenee  est  alors  accidentelle,   <•<'  qui  n<'  si^nilie   pas 
({lie  les  universaux  sont  des  accidents,  inais  seulemenf 
(jue  leur  existence  en  acte  ne  pent  rtre  <[ue  j>ar  acci 
dent.  --  i$  'W  et   VO    II  y  a  deux  especes  d'univcrsaux 
aux([iiels  correspondent   deux  especes  d(k  particuliers. 
Le  particulier  dc  la  substance  n'est  j>as  dans  nn  objet 
donne,  dans  une  matiere,  et  on  ne  commit  pas  par  des 
donnees  son  essence.  Les  particuliers  de  cette  espece  ne 
peuvcnt  rtre  connus  (jue  par  l<nirs  universaux,   et  ees 
universaux  n'existent  que  dans  ces  particuliers.   Le  par 
ticulier  de  Taccident  estconnu  par  des  objets  donnes, 
ainsi  que  1'universel  do   1'accident  qui  est    lui-nieinc 
dans  des  donnees. 

L'on  pent  j  Hirer  maintenant  suflisaininent  du  style 
de  la  loi^ique  d'el-Farabi,  qui,  dans  les  details,  bardie, 
aigut4  et  personnelle,  tenioigne  dans  1'ensemble  d'une 
profonde  connaissance  de  YOrganon  et  de  Ykagoyc. 

Pour  ctudicr  la  psycbologie  de  notrc   auteur,   nous 
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disposons  (I'lmc  oeuvre  inaitrcssc,  le  traite  public  par 
Dieterici  sur  les  Sens  du  mot  intelligence.  Get  opuscule, 
dont  la  redaction  est  relativemeut  developpee,  a  eu  line 
grande  importance  au  moyen  age ;  la  traduction  latine 
en  a  ete  imprimee  plusieurs  fois  a  la  Renaissance  sous 
le  titre  de  Intellectu  ou  de  Intellectu  et  Intelligibili1', 
Munk  en  a  donne  une  analyse2. 

Dans  cet  ouvrage  qui  traite  de  la  meme  question 
que  le  traite  de  r  Intelligence  d'e[-Kind\,  mais  avec  beau- 
coup  plusde  precision  et  d'ampleur,  Farabi  s'occupe  de 
definir  les  differents  sens  dans  lesqucls  a  ete  employe  le 
mot  intelligence  (arabe  faql,  grec  vsuc)  par  le  vulgaire 
et  par  les  philosophes. 

L'homme  intelligent  pour  le  vulgaire,  c'est  1'homme 
de  merite,  de  jugement  sur,  qui  sait  ce  qu'il  doit  fa  ire 
de  bien  ct  eviter  de  mal.  On  ne  dirait  pas  d'un  honime 
habile  dans  le  mal  qu'il  est  intelligent  ;  mais  on  dirait 
qu'il  est  astucieux,  fourbe. 

Les  theologiens,  en  un  autre  sens ,  discnt  de  rintelli- 
gencc  qu'elle  approuve  telle  proposition,  qu'elle  en  re- 
jette  telle  autre;  ils  designent  par  la  la  faculte  qui 
percoit  les  veritcs  d'evidence  commune.  En  un  sens  un 
peu  different,  Aristote  a  parle  dans  les  Analytiques  de 
la  faculte  par  laquelle  rhonime  atteint  directement  la 
certitude  des  premisses  generales  et  necessaires ;  c'est, 

1.  Cette  traduction  a  ete  jointe  aux  editions  latines  d'Avicenne,  1495, 
1500,  1508.  Cf.  Steinschneider,  op.  laud.,  p.  90. 

2.  Munk,  Melanges  de  philosophic  arabe  et  juive.  Paris,  1859,  p.  448 
et  suivantes. 
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dit  Farabi,  la  partie  de  FAine  en  laquelle  so  produit  la 
connaissance  premiere  et  qui  saisit  los  principes  des 
sciences  speculative*.  II  y  a  aussi  une  intelligence  des 
verites  morales,  mentionnee  par  Aristote  dans  le  livre 
do  YEthifjw;  c'est  la  partie  do  FA  mo  oil  so  produit 
Foxporience  morale  par  laquelle,  avec  le  temps  et  ail 
moyen  de  certains  principos  premiers,  on  s'accoutume 
A  discerner  dans  les  choses  volontairos  cellos  <|iii  doi- 
vent  otre  t'aites  et  cellos  (jui  doivent  etre  eviteos.  Entin 
vient  Fintelligence  dont  il  est  question  an  livre  de 
rAnic  et  (jui  est  pour  nous  Fintelligence  proprement 
dito. 

Farabi,  commo  el-Kindi  et  avec  j>lus  do  nottete,  la  di- 
vise  on  quatre  degres,  qui  sont  :  I'intelligence  en  jmis- 
sanco,  Fintelligence  on  acte,  Fintelligence  acquiso  et  Fin- 
tellect  agent,  ll  y  a  cependant  encore  dans  la  theorie, 
ou  du  moins  dans  sa  nomenclature,  un  certain  flotte- 
ment  qu'il  ost  interossant  de  fairo  remar(juer  :  «  L'in- 
telligonco  (jui  est  en  j)iiissance,  dit  en  propres  termes 
notre  autour,  c'est  quolque  Ame  ou  une  jmrtie  d'Ame  ou 
line  des  facultes  de  Fame,  ou  une  chose  quelconque,  - 
ce  vague  ost  curioux,  -  -  dont  Fessence  ost  preparee 
ou  disj)osee  de  faoon  a  oxtrairc  les  quiddites  ou  les 
formes  de  tons  les  etre*  do  lour  matiere,  pour  on  faire 
des  formes  do  soi-meme.  »  Os  formes  extraites  des 
objets  devionnont  formes  j>our  I'intelligence  on  puis 
sance  qui  passe  alors  a  Fetat  d'intelligence  on  acte; 
et  ces  formes  sont  les  intelligibles  en  acte  (jui  sont 
identiquement  Fintelligence  en  acte.  Sur  ce  point  la 
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theorie  etait  deja  nette  chez  el-Kiiuli;  niais  il  importe 
d'expliquer  la  maniere  dont  Farabi  a  concu  Fcxistence 
des  intelligibles,  puis  Ic  r6lc  de  Fintellect  agent. 

Quand  ccs  formes  qui  etaient  dans  des  matieres  a  Fex- 
terieur  de  Fame  sont  devenues  intelligibles  en  acte, 
«  leur  existence  en  tant  qu'intelligibles  en  acte  n'est  pas 
la  meme  que  leur  existence  en  tant  que  formes  dans 
la  matiere  ».  Leur  existence  en  elles-memes,  nous  di- 
rions  objective,  est  liee  aux  diverses  categories  dc 
temps,  de  lieu,  de  site,  de  quantite,  de  mode;  en  de- 
vcnant  intelligibles  en  acte,  elles  se  soustraient  a  plu- 
sieurs  de  ces  predicate.  «  Quand  les  intelligibles  en 
acte  se  produisent,  ils  deviennent  des  etres  du  monde 
et  comptent,  en  tant  qu'intelligibles,  dans  la  somme  des 
etres.  » 

«  Quand  1'etre  qui  est  intelligence  en  acte  comprend, 
ce  qu'il  comprend  n'est  pas  un  etre  exterieur  a  son 
essence,  mais  c'est  son  essence  meme.  »  On  appelle 
intelligence  acquise  (el-mostafdd],  —  c'est  le  noni  du 
troisieme  etat  de  Fintelligence,  —  1'intelligence  en  acte 
dans  le  moment  ou  ellc  comprend  les  intelligibles  qui 
sont  ses  formes.  Ces  intelligibles  ont  une  existence  en 
eux-meines,  «  et  de  la  meme  maniere  que  nous  disons 
que  ce  que  nous  comprenons  actuellement  est  en  nous, 
de  cette  maniere  nous  dcvons  dire  de  ces  formes  intelli 
gibles  qu'elles  sont  dans  le  monde  ».  L'intelligencc 
acquise  est  comme  un  substratum  pour  ces  intelligibles 
qui  sont  ses  formes  actuelles ;  mais  elle  est  elle-memc 
comme  une  forme  relativement  a  1'intelligence  en  acte, 
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tandis  quo  Intelligence  on  aeto  ost  pour  olle  coinmo  un 
substratum  et  nne  matiere.  L'intolligonco  en  acto  ost  a 
son  tour  forme,  rclativomont  a  ['intelligence  en  puis 
sance,  et  eelle-ri  est  a  sa  base  coinnie  matiero.  \pros 
cela,  on  descend  vers  los  tonnes  corporellcs  et  mate- 
rielles. 

II  y  a  done  une  serie  dans  laquelle  les  formes  inon- 
tent  a  partir  de  la  matiere  premiere  <{iii  esf  an  fond,  eu 
se  separant  pen  a  pen  de  la  matiere;  el  les  formes  les 
pins  pnres  <l<i  inatiei-e  sont  preemiiieiites.  An-dessous 
de  rintelligenee  <MI  puissance,  on  tronve  les  antres 
puissances  de  1'Aine  (jni  sont  inferieures  a  <-e  degre 
d'intelligcnce,  pnis  la  nature  et  les  formes  des  ('dements 
qui  sont  les  plus  viles  des  formes  dans  1'existence.  An- 
dessus  de  I'intelligence  acquise,  on  tronve  les  intelli 
gences  separees  des  corps,  et,  an  premier  rang,  1  intel 
lect  auent. 

«  L  intellect  aucnt,  dit  Faral)i,  dont  Aristote  a  parle 
dans  le  livrelll  <ln  traite  de  \'Ame*  est  un<k  forme  pure, 
non  dans  une  matiere...  (Test  elle  qui  fait  passer  cette 
essence  qui  etait  1  intelligence  en  puissance  a  1  etatd'in- 
telligcnce  enacte,  <>t  qui  rend  1'iutclligiblo enpuissanc 
intelligible  en  acto.  Le  rapport  de  I'lntellect  agent  ;• 
L'intelligence  en  puissance  est  comnie  le  rapport  du  so- 
leil  a  roeil,  lequel  est  voyant  en  puissance  tant  qu'il  est 
dans  les  tenebres,  »  et  ({iii,  des  quo  parait  la  clarte, 
devient  voyant  en  acte.  De  la  memo  maniere.  il  decoule 
do  Tintellect  agent  une  sorte  de  clarte  sur  I'lntelligence 
on  puissance,  ({iii  lui  fait  voirles  intelligiblcs  qui  exis- 
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talent  en  puissance  et  qui  deviennent  des  lors  intelli- 
giblcs  en  acte.  «  L 'intellect  agent  est  une  espece  d'in- 
telligence  acquise ;  les  formes  dcs  etres  sont  en  elle 
sans  s'en  separer  jamais;  »  inais  elles  y  existent  selon 
un  autre  ordre  que  celui  qu'elles  out  dans  I'lntelligence 
cu  acte.  Notre  intelligence  en  effet  precede  du  connu  a 
1'inconnu,  et  sou  vent  le  connu  est  le  plus  vil,  et  le  plus 
parfait  est  le  plus  ignore  de  nous.  L 'intellect  agent  pro- 
cede  en  ordre  inverse  :  il  comprend  d'abord  le  plus  par 
fait.  Les  formes  qui  sont  divisees  dans  la  matiere  sont 
unies  dans  1'iiitellect  agent. 

II  etait  juste  de  faire  hoimeur  a  Farabi  de  cette  belle 
theorie.  Personnc  assuremcnt  avant  lui,  chez  les  Arabes, 
ne  Tavait  exposee  avec  autant  de  profondcur  et  autant 
de  maitrise.  II  est  aise  dc  voir  d'ailleurs  que,  bien  qu'il 
la  rapportc  a  Aristote,  elle  n'est  pas  proprement  peri- 
pateticienne,  inais  qu'elle  portc  les  marques  evidentcs 
de  la  pensee  neoplatonicieime. 

Farabi  aima,  commc  Platon,  lapliilosopliic  politique, 
et  Dieterici  a  edite  dc  lui  un  traite  etcndu  intitule  la 
Cite  modele{,  G'cst  une  veritable  encyclopedic  philoso- 
phique,  un  pen  trop  breve  comme  tellc  et  ou  la  poli 
tique  ne  tieiit  qu'une  place  infime.  On  serait  de^u  si  Ton 
cherchait  dans  cet  ouvrage  un  essai  d'applicatioii  des 
idees  antiques  a  Tetat  musulman.  Farabi,  pas  plus  que 
les  autres  philosophes,  ne  nous  a  donne  le  spectacle  de 
cette  tentative  bardie ;  il  s'est  borne  a  nous  presenter,  en 
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quelques  pa  ires  elcvees  et  en  linos,  nno  description  de 
co  (jiio  doit  etre  la  cite  modelo,  sans  engager  dcs  dis 
cussions  scabronsos  contro  sos  inaitros  pal'ons. 

Farabi  ost  en  politiquc  co  quo  nous  appcllerions  nn 
inonarohisto  ot  nn  clerical.  Son  opinion  ost  quo  los 
hoinmos  doivcnt  avoir  nn  gouvernement  uionarchique 
ot  nno  oroyancc  religieusc.  Sa  monarchic  pout  d'ail- 
lours  so  resoudre,  d'une  i'aoon  assez  iniprevue,  on  nno 
republique  aristocratiquc.  Aprcs  avoir  pose  on  principe, 
rommr  Platon,  (juo  Ics  boininos  sont  faits  pour  vivro 
rn  s< »<•!('•(('',  noire  philosophc  rnuai'quo  quo  lYtat  lo 
pins  pariait  sorait  colui  <jni  coiuprcndrait  touto  la  toiro 
babiteo.  Cctte  idoo  d'oiifcruior  toute  la  tcrrc  dans  une 
organisation  politiquc  unique,  p<int,  do  la  part  d'nn 
philosophc  arabo,  surprcndrc  quclqucs  Icctcurs.  N<JUS 
souniH's  accontninos  a  croii-c  qu'uuc  semblablc  con 
ception  n  a  pn  so  faire  jour  dans  quelques  osprits  ([u  a 
la  suite  dos  proinvs  les  pins  rcconts,  <'t  ([n'ollo  u'cx- 
priiuo  anti'o  chose  quo  le  toriuo  [)ossihlc  ot  encore  loin- 
tain  do  revolution  politique  dans  lo  nionde.  11  n  en  est 
pas  ainsi;  ot  sans  rappelor  <|iie  Tideo  d'universalite  po- 
litiqno  etait  eontoiiue  dans  la  conception  imperiale  ro- 
niaino,  puis  dans  celle  de  FEg'lise  catholiqno,  je  mo  con- 
tenterai  do  notor,  on  passant,  qu'clle  etait  impliqueo 
anssi  dans  la  conception  theocratique  musulmane,  et 
qu'elle  a  etc  beaucoup  plus  ropanduo  dans  le  inoyen 
afi'o  oriental  qifon  no  serait  tente  de  le  croiro.  Farabi, 
an  resto,  no  s'y  arrete  pas;  et  il  se  borne  a  decrire  Tor- 
jU-anisation  parfaito  d'unc  cite.  Son  expose  n'est  pas 
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exempt  de  qtielque  naivete.  La  cite  qu'il  nous  montre 
est  une  cite  de  saints  gouvernee  par  des  sages,  par  con 
sequent  tin  modele  peu  susceptible  duplication  pra 
tique.  Pour  sentir  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  sa  theorie, 
il  faut  la  relier,  conime  il  le  fait  lui-meme,  avec  la 
theorie  generate  du  mondc.  De  meine  que  le  monde  est 
tin  tout  harmonique,  ordonne  sous  Fautorite  supreme 
de  Dieu,  de  meinc  que  les  astres  et  le  monde  sublunaire 
s'encbainent  et  se  suivent  I'un  Fautre,  que  Fesprit  hu- 
main  est  compose  des  degres  successifs  d'intelligence 
([tie  nous  expiiquions  tout  &  Fheure,  que  le  corps  bu- 
main  est  tin  tout  organise  auquel  le  coeur  preside,  de 
meme  la  cite  doit  etre  un  tout  regie  a  la  rcssemblance 
de  ces  nobles  modeles. 

On  institue  dans  la  cite  une  hierarchic  de  gouver- 
nants  domines  par  un  chef  supreme;  les  qualites  que 
Farabi  requiert  de  ce  souverain  scmblent  vraiment 
excessives.  Ce  chef,  «  qu'aucun  autre  homme  lie  gou- 
verne  aucunement  »,  cet  imam,  niaitre  de  la  cite  par- 
faite,  qui  devrait  etre  --  c'est  Farabi  qui  le  redit  - 
«  maitre  de  toutc  la  terre  habitee  »,  doit  posscder  les 
qualites  suivantes  :  une  grande  intelligence,  une  excel- 
lente  memoire,  Feloquence,  le  gout  de  Fetude,  la  tem 
perance,  Felevation  de  lame,  Famour  de  la  justice, 
Fobstination  sans  faiblesse,  la  fcrmete  dans  Faccom- 
plissement  du  bien.  Ce  sont  au  reste  ^t  peu  pres  les 
memes  qualites  que  Platon  requiert  de  sesgouvernants. 
Mais  Farabi  doutant,  apres  Platon,  qu'oii  puisse  trouver 
tant  de  vertus  reunies  en  un  seul  homme,  resout  cette 
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difficulte  avoc  unc  ingeniosite  naive  :  si  Ton  no  trouvo 
pas  ces  qualitcs  on  unseul,  dit-il,  inais  qu  on  rencontre 
los  linos  dans  nn  hoinino,  los  antros  dans  nn  autro, 
on  motfra  cos  donx  honunos  a  la  tote  do  la  cite;  si  on 
no  los  frouvo  reunies  toutos  onsoinblc  quo  dans  trois 
homines,  on  y  mottra  cos  ti'ois  honimcs  ;  s  il  on  1'ant 
davantage,  on  on  mottra  davantagc.  Kt  c'osf  ainsi  qne 
son  systeme  ;ibontit  a  la  republique  aristocratiquc. 

Nous  nous  abstiondrons  do  rosuinoi'  la  metaphysiquc 
do  Farahi.  Los  principalos  Hioorics  qni  la  constituent, 
(•clb's  do  I'oti'o  necessaire,  do  la  procession  do  la  inulti- 
plicite,  <1<4  la  hierarcliie  d((s  otros,  n  appartiennent  pas 
on  propi-c  a  co  philosophe,  ot  nous  anrons  tout  lo  loisir 
do  los  etudier  dans  la  suite  sons  la  direction  d'A\'i- 
conno  qni  l<is  a  presentees  avec  nn  developpement  nia- 
•unifKjno.  11  est  plus  important  pour  nous  d'achever  de 
caracteriser  le  systeme  do  Faral>i,  onmontrant  comment 
co  systoino  a  dans prcsque  tontossos  parties  ossontiollos 
dos  tendances  et  nn  aboutissement  mystiques. 

La  politique,  dont  nous  nous  occnpions  il  n'y  a  qu'un 
instant,  a  cliez  notre  philosophe  nno  iin  mystique.  Lo 
but  do  la  cite  parfaite  snr  la  terrc  est  do  procurer  aux 
Amos  dos  citoyens  le  bonheur  apres  la  mort.  Et  jo  no 
puis  resister  an  plaisir  do  citor  lo  passage  on  Farabi 
nous  montre  cos  Amos  bonnes  parvenant  on  possession 
do  lour  iin. 

«  Quand  unc  troupe  d'hommes  a  passe,  dit-il,  quo 
lours  corps  sont  aneantis  et  que  leurs  Ames  sont  deli- 
vroes  etheureuses,  d'autres  homines  lour  succedentdans 
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leurs  rangs,  prenncnt  leur  place  et  font  cc  qu'ils  fai- 
saient.  Quaiid  cette  autrc  troupe  a  passe  aussi  et  est  deli- 
vree,  ceux  quila  composaient  vont  aussi  vers  la  felicite, 
aux  rangs  des  premiers  passes,  et  chacun  rejoint  cclui 
(jui lui  est  semblable  par  1'espece,  la  quaiitite  et  le  mode. 
Ces  ames  se  joignent  cntre  elles  a  la  maniere  dont  se 
joint  un  intelligible  a  un  intelligible...  Les  voluptes  dcs 
anciens  trepasses  s'augmentent  par  1'adjonction  de  ceux 
qui  les  rejoignent,  car  cliaque  ame  comprend  son  es 
sence  et  le  semblable  dc  son  essence  beaucoup  de  fois ; 
done  la  qualite  de  sa  comprehension  s'accroit ;  et  cet 
accroissement  est  pareil  a  1'accroissement  du  talent  du 
scribe  par  le  temps  qu'il  passe  a  ecrire.  La  jonction  des 
ames  les  lines  aux  autres  correspond,  pour  le  progres 
du  bonhcur  de  chacune,  a  la  repetition  des  oeuvres  du 
scribe  par  laquelleil  progrcsse  en  facilite  et  en  talent.  » 
Cet  accroissement  est  indefini. 

La  theorie  dela  causalite  chez  Farabi  est  fort  etrange. 
Nous  la  tirons  du  traite  qui  a  pour  titre  les  Gemmes 
de  la  sagesse,  de  Fedition  dc  Dieterici.  «  (§  48)  Tout  ce 
qui  n'etait  pas,  puis  est,  a  une  cause.  Le  neant  n'est 
pas  cause  de  la  venue  dans  Tetre.  Si  la  cause  n'etait 
d'abord  pas  cause,  puis  le  dcvicnt,  elle  requiert  pour 
le  devenir  une  autrc  cause ;  et  Ton  aboutit  ainsi  a  un 
principe  a  partir  duquel  s'ordonnent  les  causes  des 
choses  selon  la  science  qu'il  en  a.  »  Cela  n'est  encore, 
sous  une  forme  concise,  que  la  fameuse  theorie  dc  la 
cause  premiere,  parfaitement  connue  de  tous  les  philo- 
sophes  arabes.  Mais  immediatement  la  pensee  de  Farabi 
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fait  un  bond  :  «  Or,  ajoute-t-il,  nous  no  trouvons  pas 
dans  Ic  monde  do  la  generation  d  impression  produite 
ui  de  librc  choix  nonvoan,  si  ce  n'ost  d'apres  une  cause; 
d'oii  Ion  s'eleve  a  la  cause  des  causes;  ot  Ihomme  no 
pout  commence!'  aucune  action  sans  s  appuyer  sur  des 
causes  exterieuros  qui  no  sont  pas  do  son  choix,  et  ces 
causes  s  appuienf  sur  1'ordre,  et  1'ordre  s'appuio  sur  le 
decret,  et  le  decrot  s  appuie  sur  lo  jugement,  et  le  ju- 
uement  jaillit  du  coininandenient,  et  tonte  chose  est  de- 
ci'etee.  "  On  sommes-nous?  Evideininent  nous  avons 
IVanclii  <MI  trois  liu'iies  rintcrvallc  entre  la  philosophic 
in'ecqne  et  la  mystique  orientale.  .Mais  encore,  sommes- 
nous  parvenus  a  un  systeme  fataliste?  II  serait  malaise 
de  Je  savoir.  l/aiiteur  pourtanl  s'expliquc  :  «  i^  V9)  Si 
quelqu'un  pense  qu'il  fait  ce  cpfil  v<'iit  et  choisit  lihr<'- 
meiit,  (ju'il  recherche  si  son  choix  est  produit  en  lui 
apres  n  y  avoir  pas  etc,  ou  non  produit.  S  il  <'st  non  pro 
duit,  il  s'ensuit  (jue  ce  choix  1'accompagne  dopuis  1'ori- 
iiine  de  son  existence:  <'t  il  faut  alors  qu  il  soit  attache 
a  ce  choix  sans  pouvoir  sen  distraire;  done  son  choix 
est  determine  en  lui  par  quelque.autre  que  lui.  Et  si  ce 
choix  est  produit,  tout  produit  requiert  un  produc- 
teur;  et  alors  son  choix  est  d'apres  une  cause  qui  le 
determine  et  un  producteur  qui  le  produit.  Ce  produc- 
teur,  c'ost  lui,  riiomme,  on  nn  antre  (jue  lui;  si 
c'cst  lui-meme,  ou  hien  il  fait  ce  choix  en  raison  d'un 
autre  choix  lihre  ct  cela  s'enchaine  sans  fin,  ou  hien  ce 
choix  s'effectue  en  lui  autrement  que  par  choix,  et 
alors  il  est  porte  a  ce  choix  par  un  autre  que  lui.  Get 
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hommc  cst  ramene  ainsi  a  des  causes  exterieurcs  a  lui. 
qui  ne  sont  pas  de  son  choix;  et  ilaboutit  au  choix  eter- 
nel  qui  a  determine  1'ordre  de  tout  selon  cc  qu'il  est. 
Done  tout  ce  qui  est  de  bon  ou  de  mauvais  depend  des 
causes  qui  jaillissent  de  la  volontc  etcrnclle.  » 

Ge  raisonnement  si  vigoureux  conclut-il  en  defi 
nitive  au  determinisme?  En  verite,  je  n'oserais  1'af fir 
mer.  Je  ne  vois  dans  aucune  autrc  partie  de  roeuvro 
de  Farabi  qu'il  ait  nie  la  liberte  humaine.  II  a  par- 
tout  le  langage  et  le  ton  d'un  bomme  qui  croit  a  la 
morale  et  a  Facte  libre.  Au  fond  ce  troublant  systeme 
est  a  la  fois  deterministe  et  ne  Test  pas.  Aux  yeux 
du  philosophe,  j'cn  dcmeurc  certain,  l'homme  est 
libre;  mais  pour  lui  aussi  1'acte  libre  a  line  cause; 
et  peut-etre  ici  il  conviendrait  de  donner  au  mot  de 
cause  un  autre  sens,  un  sens  moins  absolu  quo  celui 
qu'il  a  dans  la  vie  physique;  toute  cause,  fiit-cc  en  ce 
nouveau  sens,  est  aussi  causee,  et  la  cause  des  cau 
ses  est  Dieu.  Il  y  a  done  la  une  contradiction  on  du 
moins  une  opposition  mysterieuse  ;  Fintention  de  Farabi 
est  apparemment  de  ne  la  resoudre  qu'en  mystique. 

La  psychologic  de  cet  auteur  s'epanouit  aussi  en 
mysticisme  :  «  (§  27  du  meme  traite)  Tu  es  compose  de 
deux  substances,  rune  ayant  figure,  forme,  mode, 
quantite,  mouvement  et  repos,  corporelle  et  divisible, 
1'autre  distincte  de  la  premiere  par  Fabsence  de  ces 
qualites,  separce  d'ellc  par  Fessence,  pouvant  etre 
atteinte  par  Fintelligence  et  non  par  Fimagination. 
Tu  as  cte  reuni  du  monde  de  la  creation  ct  du  mondc 
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dii  commandement,  car  ton  esprit  ost  du  niondo  dii 
commandcmcnt  do  ton  seigneur  et  ton  corps  ost  do  sa 
creation.  »  II  est  romarquablc  dans  co  paragraphe 
combien  la  division  bipartite  do  i'homme  en  osprit  ot 
on  corps  est  tranchee ;  lo  pins  souvont,  choz  los  phi- 
losopbes,  c'ost  la  division  tripartite  qni  ost  mise  en 
huniero,  on  osprit,  Aino  et  corps.  «  (j$  39)  L'esprit  bu- 
inain  est  comnio  un  iniroir,  ot  ['intelligence  specula 
tive  osl  connno  son  poli.  Los  intelligibles  so  dessinent 
on  lui  par  effusion  divino,  comnio  los  corps  dans  los 
miroirs  polis.  »  Si  lo  poli  do  ton  osprit  etant  pur  ot 
ancnn  obstacle  no  s  interposant,  «  tn  to  tonrnos  vors 
lo  mondo  du  commandement,  tu  joins  lo  royaiimo 
superieur  et  tu  atteins  la  felicite  snpromo  ».  —  «  (f^  \\] 
L'osprit  humain  ost  co  <[iii  va  a  la  roncontro  dos  in- 
telligibles,  substance  non  corporollo,  indivisible,  in- 
saisissable,  qni  n'entre  j>as  dans  rimagination  ot  <[uv 
1(4  sens  n'atteint  [>as,  parco  (ju'ollo  ost  dn  domaine  <ln 
commandement.  »>  Mainto  autro  formulo  oxpriino  cette 
opposition  outre  lo  sens  et  1'esprit,  dont  voici  la  pins 
condensoe  :  «  (^  \\  Lo  sons  s'occupo  do  ce  qni  est  dii 
mondo  do  la  creation,  ['intelligence  s'occupe  do  co  qui 
ost  du  mondo  du  commandement;  »  ot  cette  formulo 
cst  suivio  do  cotto  conclusion  plus  mystique  encore  : 
«  Co  qui  est  au-dossus  do  la  creation  ct  du  comman- 
domont  ost  voile  aux  sons  ot  &  Fintclligcnce,  ct  cc  n'est 
voile  quo  parce  quo  c'cst  decouvert.  » 

Dieu  est  connaissable  selon  Farabi  :  «  (§  V5)  L'essence 
uuitaire  no  pcut  ctrc  attcintepar  aucunc  voie;mais  elle 
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pent  etre  connue  par  ses  qualites.  La  mcillcurc  voic  a 
son  endroit  consiste  a  reconnaitre  qu'elle  est  inacces 
sible.  »  La  theoric  de  Dieu  est  profonde  :  «  (§  8)  L'etro 
necessaire  n'a  ni  genre,  ni  espece,  ni  difference...  II 
e  st  le  principe  d'oii  tout  decoule.  »  II  est  interieur  et 
exterieur,  manifesto  et  cache  a  la  ibis.  «  ($  53)  II  est 
exterieur  dans  son  essence,  ct,  a  force  d'etre  exterieur, 
il  est  interieur ;  »  c'est-a-dire  :  1'eclat  de  sa  manifesta 
tion  est  tel  qu'il  aveugle  et  qu'il  en  est  cache.  «  Tout 
ce  qui  apparait,  apparait  par  lui;  »  tout  est  visible  en 
lui,  comme  dans  la  lumiere  du  soleil.  Apres  sa  ma 
nifestation  par  son  essence,  il  a  une  seconde  manifes 
tation  par  ses  signes ;  «  cette  seconde  manifestation 
est  en  connexion  avec  la  multiplicite,  et  jaillit  de  la 
premiere  manifestation  qui  est  1'unite  ».  Voici  quclqucs 
formules  touchant  la  connaissance  en  Dieu  :  «  (§  54) 
On  ne  peut  pas  dire  quc  la  Verite  premiere  saisit  les 
choses  qui  sortcnt  de  son  decret  du  fait  de  ces  choses 
memes,  comme  les  choses  sensibles  sont  percues  par  le 
fait  de  leur  presence  et  de  Fimpression  qu'elles  font 
en  nous...  Elle  saisit  les  choses  par  son  essence,  car 
lorsqu'elle  regarde  son  essence,  elle  regarde  la  puis 
sance  tres  haute  qui  est  en  elle,  et  en  la  puissance 
elle  voit  cc  qui  est  decrete ;  elle  voit  done  le  tout ,  et 
sa  science  de  son  essence  est  cause  de  la  science 
qu'elle  a  d'autre  chose...  La  science  qu'a  la  Verite 
premiere  de  1'obeissance  de  son  serviteur,  obeissance 
qu'elle  a  decretee,  est  cause  de  la  science  qu'elle  a 
qu'il  obtiendra  samisericorde.  »  — «  (§55)  En  la  science 
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de  Dieu  esl  la  multiplicite  infinie,  en  rapport  avec 
la  multiplicite  infinie  des  connns  et  cont'ormement  a 
sa  puissance  et  a  son  decret  inlini.  11  n'y  a  pas  de 
multiplicite  dans  ['essence,  mais  posterieurement  al  es 
sence,  car  la  qualite  est  apres  I'essence,  non  selon  le 
temps,  mais  selon  le  ranir.  » 

En  tout  ccci  Ton  voit  qne  Farabi  s'ecarte  de  la  theorie 
pliilosophique  d'apres  laquelle  Dieu  ne  c<;nn<'iit  [>as  le 
monde,  et  (jii  il  se  laiss<i  verser  dans  ['opinion  mys- 
1i([lie  on  I'eti'e  d<'  Dieu  pent  tout,  decrete  tout,  voit 
tout  et  connait  tout.  Kara  hi  depasse  en  quelcjue  sorte 
le  prohleme  scolasti([iie ;  a  eliaque  instant  il  passe  les 
bornes  <!<'  la  philosophic  ponr  cnti'cr  dans  la  mysti- 
(jue.  Voye/  eeei  encore  :  «  ;^  l.'J)  Tu  re^rardes  1  unite  et 
elle  <ist  la  puissance;  tn  rci:ai'<les  la  puissance  et  elle 
appelle  la  science  seconde  qui  enveloppe  la  multipli 
cite.  La  est  1  horizon  dn  monde  de  la  souverainete  (jnc 
suit  le  monde  dn  commandement  on  le  Kalctm  court 
sur  la  tablctte.  L  unite  devient  multiplicite  on  I'ombre 
du  lotus  celest<i  poi'te  <'t  0(1  sont  projetes  Tesprit  et 
le  verhe.  La  est  1'horizon  du  monde  du  commande 
ment  (jue  snivent  le  tahernacle  et  le  trone  ',  les 
cieux  et  tout  ce  ([n'ils  renferment,  tout  etre  chantant 
les  louanii-es  de  Dieu.  Puis  les  cieux  toiirncnt  selon  le 
principe,  et  la  est  le  monde  de  la  creation,  d'ou  Ton 


1.  Sur  le  Kalam,  plume  qui  ccrit  les  destinies  des  etres,  le  lotus  qui 
ombrage  le  paradis,  le  tabernacle  et  le  Irone  oil  siege  Dieu,  voir  notre  nie- 
inoire  Fragments  d'eschatologie  musulmane.  dans  les  Comptes  rendus 
du  congres  scientifique  des  catholiqucs,  Bruxelles,  189i. 
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retourne  au  nioiide  du  commandement  par  lequel  tout 
redevient  un.  » 

Farabi  a  mele  la  nomenclature  coranique  a  la  no 
menclature  philosophique ;  mais  il  a  en  realite  aban- 
donne  le  Goran  et  la  philosophic,  pour  entrer  dans 
des  regions  ou  nous  nc  pouvons  le  suivre,  presente- 
ment  au  nioins.  Nous  nous  dctournerons  de  ces  doc 
trines,  et  nous  accepterons  de  lui  ce  reproche  presque 
pascalien  :  «  (§11)  Tu  t'eloignes  de  Fimite;  Feternite 
t'epouvante.  » 

II  nous  reste  a  dire  quelques  mots  d'un  ouvrage  de 
Farabi  qui  semble  devoir  etrc  tres  interessaiit,  a  en  ju- 
g'er  par  son  titre,  qui  Fest  nssureinentpar  son  intention, 
mais  dont  la  lecture  est  un  pen  decevante  :  nous  vou- 
lons  parler  de  son  traite  sur  la  Concordance  de  la  phi 
losophic  de  Platan  et  d'Aristole.  Comme  nous  Favons 
deja  indique,  Farabi  nc  croit  pas  qu'il  y  ait  plusieurs 
philosophies ,  mais  une  seule,  et  il  n'admet  pas  en  prin- 
cipe  de  difference  entre  les  opinions  des  deux  maitres 
grecs.  C'etait  sans  mil  doute  la  croyance  traditionnelle 
a  cette  epoque  que  lenrs  philosophies  concordaient; 
mais,  en  etudiant  leurs  oauvres  authentiques  ou  apocry- 
phes,  un  certain  nombre  de  savants  contemporains  de 
notre  auteur  avaient  cru  remarquer  que  cette  concor 
dance  n'existait  pas  sur  plusieurs  points,  et  c'est  a  eux 
que  Farabi  repond  dans  cc  traite. 

Il  constate  d'abord  que  Platon  et  Aristote  out  compris 
tous  deux  la  philosophic  de  la  memo  maniere,  comme 
la  science  des  etres  et  de  leurs  etats,  que  tout  le  nionde, 

AVLCENNE.  8 


11V  AVICKNM:. 

dans  IPS  clivcrscs  Langues,  ost  d  accord  pour  Ics  placer 
conjointciiionl  en  tote  do  In  philosophic,  ct  ([lie  par 
consequent  ils  doivcnt  s'accordor;  c'cst  evidemment  In 
those  traditionncllo.  Il  indique  onsuitc,  au  point  do 
vuo  Inirique.  quelques  causes  dYrrours  possibles  dans 
Finterpretation  do  leui's  n-uvros.  Parini  los  differences 
([lie  1*011  siiMialait  entre  Platon  et  Aristoto  ctaient  colles- 
ci  !  <jlie  Platon  s  etait  leiiu  a  1  ecart  des  allairos  tempo- 
rolles.  tandis  <pi  'Aristoto  Irs  avait  aiinees  el  avait  ro- 
cher<-lie  la  fortune  et  les  honiieil  rs  ;  (pie  Platon  ;ivail 
pnrle  par  allegories  el  par  inythrs  el  exi^e  pour  I'iu- 
lelliuence  de  ses  livres  l;i  purele  du  eo'Ul',  ail  lieu 
qu'  Aristoto  a\ail  classi'-  et  ordonne  les  ideos  et  les  avail 
oxpliquoos  pour  I  u^.-i.^e  de  lou>;  tjue  iMaloii  avail  place 
en  I  etc  des  substances,  les  plus  excellenles,  les  plus 
proches  de  1  esprit  et  les  plus  eloiiiuees  des  seu>,  au 
lieu  qu'Aristote  avait  enseiiiiio  quo  les  individus  otaiont 
les  proinioros  substances,  —  simple  difference  <l<v  point 
do  vuo,  selon  l^arabi:  -  quo,  encore,  on  nn  certain 
passage  du  Tnnrc.  Platon  avait  paru  no  pas  i-eg'arder 
coinine  nocossairo  la  conclusion  dun  syllogisme,  dont 
l<>s  premisses  otaiont  :  «  Tetre  est  plus  excellent  quole 
non-etre;  la  nature  asj)ire  au  plus  cxc(dlent  »,  alors 
(pie,  dapres  Aristoto.  la  conclusion  d'un  tol  syllogisnio 
out  ete  nccessaire;  —  sans  parler  d'autres  differences 
sur  IPS  chapitres  de  la  physique,  de  la  loinquo  et  de  la 


Farabi  rosont  avoc  tinesso  cos  contradictions  alleguees, 
sans  pourtant  eniettre  de  vuo  assez  originalo  pour  me- 
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ritcr  que  nous  nous  y  arretions.  Mais,  a  propos  de  la 
tbeorie  de  la  connaissance,  il  interprete  Fhypothese  de 
la  reminiscence  platonicienne  en  un  sens  empiriste  qui 
vaut  d'etre  note.  Aristote,  dit-il,  a  montre  dans  les 
Analyliqucs  que  les  connaissances  nc  viennent  dans 
Fame  que  par  la  voie  dcs  sens ;  ainsi  les  connaissances 
viennent  d'aborcl  sans  qu'oii  les  cherche  et  la  science 
n'est  pas  une  reminiscence;  mais,  au  moment  on  Fon 
devient  conscient  de  la  science,  il  s'est  deja  forme  d'une 
maniere  insensible  des  connaissances  dans  Fame,  et,  a 
cause  de  cela,  Fame,  apcrcevant  ces  connaissances, 
croit  qu'olles  soiit  permanentes  en  elle  et  a  Fillusion 
qu'ellc  s'en  rcssouvient.  Cependant,  en  realite,  «  Fin- 
telligence  n'est  autre  chose  que  Fexperience,  et,  par  la 
multiplication  des  experiences,  se  perfectioune  Fintelli- 
gence.  C'est  cela  meme,  insist e  notre  auteiir,  qu'a  en- 
tendu  Platon  lorsqu'il  a  dit  qu'apprendre  est  se  ressou- 
vcnir.  Celui  qui  reflechit  et  cbcrche  fait  effort  pour 
s'emparer  de  ce  que  Fexperience  a  deja  mis  en  son 
Amc,  et  c'est  commc  s'il  se  ressouvenait  ».  II  fautavouer 
quc  voila  une  tentative  de  conciliation  singulierement 
bardie. 

Sur  la  question  de  I'eternite  du  monde,  les  contem- 
porains  de  Farabi,  dit  celui-ci,  pensaient  qu'Aristote 
avait  cru  le  monde  eternel  ct  Plat  on  au  contrairc.  Fa 
rabi  n'admet  pas  que  telle  ait  ete  Fopinion  d 'Aristote. 
II  pretend  qu'on  lui  a  attribue  cctte  croyance  a  cause 
d'un  exemple  des  Topiques  et  d'une  proposition  du  traite 
du  del;  niais  quc  Fcnseignement  veritable  d' Aristote  a 
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etc  <pie  le  temps  cst  le  comptc  du  mouYcmcnt  dc  la 
sphere  ct  produil  avec  cc  [iiouYeinent  ;  il  a  done  du 
croirc  <|iir  le  Oeatcnr  a  1'ait  paraitrc  le  monde  tout 
d  nil  coup  sans  le  t cm ps,  ct  qucdii  iiiouvcmeiil  du  monde 
s'cst  produit  le  f<Miips. 

Le  rcstcdu  traitc  cst  a  p<Mi  prrs  sans  valrur  pournous, 
Irs  Ilirscs  <[ui  y  sont  attribuecs  a  Arislotr  rtant  tirccs 
dc  1  <ui\  i'ai:<'  apocryplic  intitule  la  t/ico/oyic  d'Aristote. 

l/oii  \oit  uiaintcMiaiit,  jc  I  cspero,  (judlc  rst  I  amplcur, 
cl  1  di'ii:  ma  lit  c  dc  1  <ru\  re  dc  Farahi.  (iMiN'i'c  (jiii  contKMlt 
dcs  opposil ions  (pic  nous,  moms  hardi  <jiic  nc  Fa 
etc  not  re  phdosoplic  a  1  ci:ard  dc  scs  modclcs  ^rccs, 
nous  nc  nous  cliarucons  pas  dc  rcsoudrc.  Kmpiristc  ct 
mysticpir,  politiquc  ct  ascctc,  Iniiicicn  ct  p<»ctc.  Farahi 
1'til  nnc  nature  Ycritaldcmcnt  ptiissantc  ct  sininilierc. 
Il  est,  a  limn  sens,  plus  attrayant  ([ii'Aviccnno,  ayant 
plus  de  t'cu  intcricni',  capable  d'clans  pins  brusques  ct 
d*'  coups  umins  prc\  us.  Sa  p(Misec  1'ait  dcs  bonds  coinmc 
ccllc  dun  lyri<[iie:  sa  dialccti(jii(4  cst  aiuuc,  ing'eniouse 
ct  contrast*''*' ;  son  style  a  dcs  meritcs  dc  concision  ct 
dc  profoudour  I'arcs,  (pic  rcliaussc  encore  line  sortc  dc 
lustre  poetitpic.  A  notrc  point  dc  \  uc  Farabi  a  sans 
doutc  rcMidu  dc  Brands  scrYiccs  a  Fctude  dc  la  philoso- 
phie  ;  inais  il  a  saute  ])ar-dessus  Ic  problcmc  scolas- 
tique,  ct  il  scMiiblc  bi(Mi  qu'au  lieu  dc  r(^clicrcher  line 
alliance  solide  et  rationnelh^  (Mitre  la  tradition  iirccque 
et  la  theolog'iederislam,  ilaitsimplemeni  accole  des  opi 
nions  tout  a  fait  disparates,  dont  ilse  resorvuit  de  decou- 
vrir  Finexplicable  lien  dans les  hauteurs  dela  mystique. 
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Lc  titre  d'encyclopediste  convient  ccrtcs  aux  philo- 
soptios  (lout  nous  vcnons  dc  parler.  Encyclopedists  s, 
ils  Tout  etc,  et  par  la  nature  de  leur  esprit  et  par  celle 
dc  leurs  travaux.  Ccpendant,  en  mettant  ce  titre  en  tete 
de  ce  chapitre,  nous  avons  eu  plus  particulieremcnt  en 
vuc  une  socicte  de  philosophes  vulgarisateurs  et  propa- 
gandistes  qui  s'est  domic  d'unc  fa  con  plus  exprcsse  la 
tachc  de  constituer,  a  1'usagc  du  public,  Tencyclopedie 
dcs  sciences  :  nous  voulons  parler  des  freres  de  la  pti- 
rcte.  Precisement  parce  que  les  freres  de  la  purete  ont 
<''tc  des  vulgarisateurs,  nous  ne  leur  accorderons  pas 
une  tres  haute  importance,  et  nous  traiterons  d'cux 
assez  brievement.  Nous  sonimes  d'aillcurs  encourages 
ace  laconisme  par  cettc  circonstance  qu'uu  orientaliste 
allemand,  dont  nous  avons  deja  cite  le  nom,  Frederic 
Dieterici,  a  consacre  ^i  ces  philosophes  une  serie  de  tra 
vaux  amplement  developpes  qui  forment  SUP  ce  suje-t 
toutc  une  litteraturc1  . 


1.  Dieterici  a  edite  des  exlraits  des  traites  des  freres  de  la  purele :  Die 
Abhandlunyen  der  Ichwan  es-Safd  in  Ausivaltl,  Leipzig,  1883-188G.  II  a 
en  outre  consacre  principalernent  a  ces  traites  les  ouvrages  suivants  :  Die 
Philosophic  der  Araber  im  X.  Jahrhundert  n.  CI/r.,  l''e  partie,  le  Ma- 
crocosme,  Leipzig,  1876;  2'!  partie,  Je  Microcosme,  Lei[>zig,  1879.  —  Die 
Logik  und  Psychologie  der  Araber  im  zehnten  Jahrhundert  n.  Chr., 
Leipzig,  I8fi8.  —  Die  Propxdeutik  der  Araber  im  zehnten  Jahrhundert, 
15erlin,  1865.  —  Die  Anthropologie  der  Araber  im  zehnten  Jahrhun 
dert,  Leipzig,  1871.  —  Die  Xaturanschauung  und  Naturphilosophie  der 
Araber  im  X.  Jahrhundert,  Leipzig,  2C  e"d.,  1876.  —  Die  Lehre  von  der 
Weltseele  bei  den  Arabern  im  X.  Jahrhundert,  Leipzig,  1872.  —  Der 
Streit  zwischen  Mensch  und  Thier,  ein  arabisches  Marchen,  trad.  Ber 
lin,  1858;  ed.  (2e),  Leipzig,  1881. 
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On   no  connait  i>as  (rune  facon  tros  precise  Tontine 

I  o  L  o 

dc  cetto  societe.  On  sait  seulcment  quo,  vors  le  milieu 
du  quatriome  sieclo  do  I'hegiro,  au  moment  ou  lo 
khalifat  do  Bagdad  touchait  a  sou  deelin,  quelques  phi- 
losophos  so  rassenihloront  a  Basrah,  on  un  terrain 
eloigne  du  centre  do  L'eiupirc,  ouvort  a  diversos  influen 
ces ,  propro  a  devenir  un  centre  do  speculation  lihre 
of  do  propagande  hardie.  L'on  a  romarque  quo  cefte 
organisation  (rune  sociefe  philosophique  ferineo  n'otait 
pas  uno  nonvoaiite  dans  I'islam.  Le  poefo  BarehAr  tils 
do  Bord  avail  fait  partio  naguero  (1*11110  societo  sem- 
hlahle1  aveo  \VAsil,  lils  d'Ata,  lo  foiidateur  do  la  sccto 
motazelite.  Los  philosophes  do  Basrah  fnreiif  appelos 
/(a/if  fx-safd  (allies  do  la  puroto  ,  natlim  es-saftl  i'onm- 
mensaux  do  la  puroh'1  et  plus  communemeul  los  frores 
do  la  [)iirete  ikhwdn  cs-sdf<i\~. 

(>ette  association  n'otait  pas  uno  simple  societe  philo- 
sophique ;  ello  otait  quelque  chose  do  plus ;  il  so  rait  ma 
laise  do  dire  exacfoment  quoi.  ll  plane  aufour  d'ello  un 
certain  my  store  (jui  no  laisso  pascompletemeiit  d  i  scorn  or 
ni  son  hut  ni  s<4s  pratiques  ni  ses  moyeus  d'action.  As- 
suivment  les  freres  do  la  puroto  avaient  d  autros  outils 
do  propagaude  quo  leurs  ecrits.  (!leiix-ci  memo  no  disont 
pas  tout,  ni  tout  co  (ju'ils  otaient  ni  tout  co  qu'ils  vou- 
laient.  Ils  avaiout  uno  action  politiquo  ;  ils  formaient, 
dans  los  villos  ou  ils  s'etablissaient,  des  cspocos  <lo  logos 


1.  Broekelmann,  Gcschictite  der  Arabischcn  Litteratur,  I,  213. 

2.  Goldzieher,  Muhammedanische  Studien,  I,  p.  9,  n.  1. 
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ou  sculs  les  freres  pouvaicnt  entrer1.  Us  n'admettaient 
d'ailleurs  pas  parmi  oux  uniquement  des  philosophcs. 
Tout  le  mondo,  cii  principe,  pouvait  etre  rcc,u  dans 
1'ordrc.  Chacun  y  avait  son  role  scion  ses  capacites.  L'un 
donnait  rcnseigncmont,  1'autre  donnait  1' argent.  Coux 
qni  n'avaient  ni  la  puissance  de  1'esprit  ni  cellc  do  la 
fortune  etaientvoues  a  des  cpuvres  plus  humbles.  C'etait 
en  somme  une  societe  universelle  composee  d'elenicnts 
inegaux  relies  cntre  eux  par  une  administration  dont  les 
rcssorts  nous  echappent  et  par  un  esprit  quc  nous  con- 
naissons  un  peu.  On  trouverait  sans  peine  dans  notre 
temps  I'excmple  de  quelque  societe  semblable. 

Dans  leur  propagande,  les  freres  de  la  purete  sc  pre- 
sentaient,  peut-on  croire,  tout  d'abord  comme  des  mo- 
ralistes.  Ce  qu'ils  offraient  a  leurs  recrues,  c'ctait  les 
inoycns  de  purifier  leurs  Ames,  c'etait  la  verite  reli- 
gieuse,  c'etait  la  science,  an  sens  moral  et  presque  mys 
tique  du  mot,  c'est-a-dirc  celle  qui  enseigne  le  salut. 
Qu'une  societe  se  permit  dans  Tislam  d'annoncer  de 
sa  propre  autorite  un  evangile  de  salut,  et  qu'elle  y 
attirat  les  ames  par  des  voies  secretes,  cela  prouve 
evidcmmcnt  quo  sa  doctrine  s'ecartait  de  celle  de  Fisla- 
mismc.  Vue  dans  son  ensemble,  telle  que  nous  la  con- 
naissons  par  les  traites  des  freres,  cette  doctrine  ne  se 
distinguait  apres  tout  que  fort  peu  de  celle  des  pliilo- 

1.  Dieterici,  Die  Abhandlunyen  der  Ichwdn  es-Safd,  p.  609  :  «  II  faut 
que  nos  freres,  dans  chaque  pays  oil  ils  se  trouvent,  aient  une  salle  parti- 
euliere  pour  s'y  reunir  a  des  temps  determines...  ou  personne  d'autre 
([u'eux  n'ait  le  droit  d'entrer,  et  ou  ils  puissent  etudier  leurs  sciences  et 
s'entretenir  de  leurs  secrets.  » 
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sophes.  Los  f'roros  do  la  pnrete  peuvont  iiiniror  a  cote 
dos  philosoplics  oommo  los  vulii'arisateurs  do  lour  o?nvre 
ot  comme  sos  propagamlistes  dans  los  milieux  popn- 
lairos.  Mais  pareo  {'ait  memo  qne  la  philosophic  ost  vul- 
garisce  choz  oux.  olio  prosente,  relativeniont  a  la  iaeon 
dont  olio  s<i  manifesto  choz  los  philosoplics  do  profes 
sion,  ooi'tainos  differences  d  aspect  <ju'il  <vst  nlile  do 
notor. 

La  doctrine  philosophicjno  <'st.  dans  la  sooioto,  moins 
ferine  (jne  choz  sos  representants  independants;  <'llo  est 
oncoi'o  plus  syncretique ;  <illo  a  pins  d'attrail  pour  los 
h\i:<Midos  ;  olio  verse  plus  aisemenl  dans  lo  mysticismo  ; 
los  i»lees  mystiques  y  sont  evojpieesa  chaqnc  instant  an 
lien  qn'olles  n'a |»|>a I'aissaiont  quo  oommo  couroniiomont 
oiicomme  tonne  dans  la  philosophic  savanto.  La  science 
vest  plus  melee  do  reliinosite  ;  los  frei'es  do  la  pnrete 
admottaiont  concurrcmment  avee  los  ('ici'its  dos  philo- 
sophcs  coux  do  MoTso  ot  dos  autres  prophetes  ,  et  co 
petit  mot  "  anti'es  n  doit  etre  intcrprete  avoc  beau- 
coup  do  latitude.  Kntin  la  note  morale  ost  dominanto 
dans  lour  enseiiniement.  Pour  chaque  decade  d'ann^cs 
il  etait  promis  (piel([iie  a  vantage  a  coux  qui  avaient 
persevere  pendant  cc  temps;  colni  qui  avail  persevere 
cinquante  ans  acquerait  a  cot  rtii'e  ['intelligence  aimo- 
lique. 

Mais  le  point  lo  plus  curienx  a  signaler  a  propos  do 
cotte  doctrine,  c  est  la  faeon  dont  les  f  re  res  do  la  pu- 
roto  poserent  lo  probleme  scolastique.  Us  le  poserent 
en  efFet,  et  (rune  maniere  absolument  formelle,  mais 
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avcc  tine  restriction  aussi  breve  qu'importante  qui  ne 
se  trouve  pas  chez  les  philosophes  et  par  laqucllc  la 
question  est  faussec.  Jamais  les  philosophes  ne  pro- 
noncerent  aucune  attaque  directe  centre  la  foi  musul- 
mane.  La  position  du  probleme  scolastique  coinportait 
chez  euxracceptation  integrale  de  la  science  et  dc  la  loi. 
Les  freres  de  la  purete  furent,  a  cet  egard,  beaucoup 
plus  hardis  ou  peut-etrc  s implement  plus  francs.  Us 
penserent  -  -  nous  apprend  le  souti  Abou  Hayan  et- 
Tauhidi^qui  mourut  en  380  ou  100  et  qui  f ut  lui- 
meine  cncyclopediste,  --  que  la  loi  religieusc  n'etait 
pas  parfaite,  qu'elle  contcnait  des  crrcurs  clout  elle 
avait  Lesoin  d'etre  purifiec  et  qu'elle  ne  pouvait  1'etro 
que  par  la  philosophic.  Us  croyaient  que,  si  Ton  liait 
etroitement  la  loi  arabe  avcc  la  philosophic  grecque, 
on  arriverait  a  la  veritable  perfection  doctrinale.  C'est 
pour  attcindre  ce  but  c^u'ils  redigerent  leur  encyclo 
pedic. 

Les  ccrits  des  freres  de  la  purete  comprenncnt  cin- 
quante  et  un  traites  portant  sur  renscmble  des  sciences 
humaines.  Les  sciences  y  sont  groupees  un  pen  autre- 
ment  que  les  philosophes  n'ont  coutume  de  le  faire,  en 
cjuatrc  classes  renfermant :  les  sciences  des  mathemati- 
ques  et  de  la  philosophic  generale,  celles  dc  la  nature 
et  des  corps,  de  Tame  et  de  Fesprit,  dc  la  loi  et  de 
Dieu.  Ces  traites  furent  rediges  probablement  par  plu- 
sieurs  membres  de  la  societe  parmi  lesquels  on  nomme 

1.  G.  Flugel,  Ueber  Inhalt  und  Verfasser  der  arabischen  Encyclopfldie 
Resdil  Ikhwdn  es-Safd;Z.  D.  M.  (?.,  t.  XIII,  1859,  p.  22. 
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Abou  Sole'iman  el-Mokaddasi.  In  mathematician  espa- 
li'iiol  Maslamah  de  Madrid  (inort  en  395  on  398),  ayant 
voyage  en  Orient,  en  rapporta  dans  sa  patric  la  collec 
tion  des  traites  et  il  en  refit  peut-etre  line  redaction 
nonvelle  a  laquelle  il  preposa  son  noin  ;  a  cause  dc  cola, 
eette  encyclopedic  Ini  fill  quelquefois  attribuee. 

Les  traites  s  adressaient  aux  Freres.  Us  etaient  cen 
ses  reiifei'iuer  la  science  synthetique  el  complete,  el  ils 
devaienl  fournir  an  lecleur  la  substance  melee  de  Ions 
les  antres  livres.  u  D'nne  facnii  i:-enerale,  y  esl-ildil  ',  il 
ne  I'anl  |>as  (jiie  nos  f re  res  dedaigiicnt  anciine  des  scien 
ces  ni  (in  ds  ci'i I Kinenl  aiicnn  des  livres  des  saucs,  ni 
il  • 

qif  ils  meprisent  anciine  croyance,  parce  <jiie  noire  doc- 
Irine  el  noire  croyance  onglobont  Ionics  les  croyances 
el  rassenihlenl  Ionics  l<is  sciences.  » 

Aux  indications  que  nous  venous  de  donner,  il  snl'- 
lira  daj outer  deux  on  Irois  citalions  pour  acliever  de 
I'aii'e  comprendre  Ie  caraclere  de  celte  encyclopedic, 
boaucoup  moins  interessante  conime  dep6t  <le  science 
([il  a  cause  des  lendanc(»s  philosophiques  et  sociales 
(ju'elle  represente. 

Dans  I'lin  des  Iraites  se  ti'ouve  un  apologue  etendu 2 
et  dont  la  redaction  est  assez  coloree,  dans  lequel  on 
voit  des  homines  de  diverses  nations,  Grecs,  Indiens, 
IVrsans,  Tartares,  Arabes,  disputer  avec  les  animaux 
sur  les  avantaii'es  relatifs  de  i'homme  et  de  I  animal, 
<MI  presence  <lu  roides  genies.  L'homme,  apres  avoir  vu 

1.  Abhandlungen der Ichwdn  es-Safa,  p.  600. 

2.  Dietcrici,  Der  Strcit  zwischen  Mensch  und  Thier. 
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reduits  a  neant  tous  les  avantages  qu'il  croyait  pou- 
voir  tircr  du  raffinement  de  ses  plaisirs  sensiblcs,  do 
la  perfection  de  ses  metiers  et  de  ses  arts,  est  conduit 
a  reconnaitre  qu'il  n'a  pas  sur  1' animal  d'autre  superio- 
rite  reclle  que  cclle  de  sa  moralite.  Cctte  conclusion  cst 
exprimeo  en  ces  termes  l  :  «  Maintcnant,  nion  frerc,  de- 
meure  convaincu  que  ces  qualites  par  lesquelles  1'honime 
rcmporta  la  victoire  sur  les  especes  animales  enprescnce 
du  roides  genies,  consistent  dans  la  garde  de  ces  sciences 
et  de  ces  connaissanccs,  que  nous,  d'ime  facon  aussi 
breve  et  aussi  directe  que  possible,  nous  avons  reunies 
dans  ces  cinquante  et  un  traites.  »  Yoila  bicn  1'indi- 
oation  d'un  systemc  de  propagande  a  ])ase  morale. 

11  est  amusant  de  trouver  dans  ces  ecrits  certains  as 
pects  inferieurs  de  theories  philosophiques  en  clles-me- 
mcs  tres  hautes,  qui  sous  ces  formes  grossieres  ont  joui 
d'une  grande  vogue  jusquc  vers  notre  temps.  Par  excm- 
plc,  la  profonde  theorie  pythagoricienne  des  nombres  y 
apparalt  telle  que  parfois  encore  de  nos  jours  on  la 
presente  aux  j cunes  enfants.  Le  createur  a  ordoime  les 
etres  selon  la  serie  des  nombres2  et  a  cliaque  espece 
d'etre  convient  un  iioinbre  determine.  Telles  choses 
s'associent  par  deux  :  la  matiere  et  la  forme,  la  cause 
et  Feffet,  le  jour  et  la  nuit,  le  male  et  la  femclle ;  telles 
s'associent  par  trois  :  les  trois  dimensions  de  Fespace, 
les  trois  divisions  du  temps,  passe,  present  et  avenir, 
Les  trois  modes  des  choses,  possible,  impossible  et  ne- 

1.  Dieterici,  op.  laud.,  p.  217. 

2.  Abhandlungen,  p.  437  et  suivantes. 
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cossairc;  tollos  par  quatro  :  los  quatro  natures  physi 
ques,  lc  chaud,  le  froid,  le  sec  ot  riiumido,  los  quatro 
elements,  les  quatro  humeurs  du  corps  liurnain,  los 
quatro  saisons,  los  quatro  points  cardinaux,  etc.  C'esl 
de  la  philosophic  tout  a  fait  populaire. 

Hie  autro  thenrie,  (jui  flit  aussi  trcs  repandue  an 
movon  ai^c  <it  doiit  1  ori^'inc  rst  ti'cs  elevee,  rest  cello 
du  inacrocosmo  et  du  niicrocosmo.  Lc  niondc  cst  un 
iirand  hoiiiinc.  La  sphoro  exterieure  forme  son  corps, 
les  parties  du  niondc  sont  scs  inembres.  Lc  monde  cst 
anime,  coninic  1  homme,  pai*  1  amc  universelle;  conmic 
1  liomme  so  i:ou\ erne  par  son  intelligence,  lc  niondc  cst 
reu'i  ])ar  rintellecl  uiiivoi>ol.  Les  forces  do  la  nature 
sont  scs  facultes  motrices.  L  homme  a  1'invorso  est  un 
petit  niondc.  Son  corps  cst  lc  chef-d'oeuvre  de  la  nature; 
son  imagination,  son  intelligence  saisisscnt  I'ensemhle 
dos  oti'es  et  eiifcrmcnt  en  olios  un  I'osuino  do  toutos  les 
choses. 

Cos  comparaisons  no  sont  au  premier abord  quo  belles; 
mais  si  on  y  insiste,  elles  no  laissent  |>as  d<,'  donnor  lieu 
a  des  considerations  assez  savantes.  Les  froros  do  la  pu- 
rotc  y  out  insiste,  ot  on  un  sens  ires  neoplatonicion  '  : 
Dion  a  I'etre  et  ['excellence  parfaites;  il  connait  toutos 
los  choses  avant  qu'elles  soiont;  il  pout  los  appclor  a 
I'etre  quand  il  vent.  Flu  s;i  sa^esse  il  ropaud  la  pleni 
tude  et  lexcellence,  comme  le  soleil  ropand  la  luiniero. 
Lo  commencement  dc  cette  effusion  qui  emano  de  lui 

1.  Dieterici,  Die  Lchre  von  dcr  ^YeUscele,  p.  ").\. 
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s'appclle  la  raisoncreatrice.  C'estune  substance  simple, 
lumiero  pure,  dc  la  plus  grande  perfection;  les  formes 
de  toutes  clioses  sont  en  elles,  comme  les  formes  de 
1'objet  connu  sont  dans  1'esprit  connaissant.  Uu  second 
dcgre  d'effusion  produit  Fame  universelle,  substance 
spirituellc  et  simple.  De  Tame  sort  une  autre  emanation 
que  Ton  appcllc  la  matiere  universelle.  La  premiere 
forme  quc  recoit  cettc  matiere  originclle  est  celle  de  IV- 
tcndue.  La  matiere  seconde  ([iii  en  result e  devient  ma 
tiere  des  corps.  A  ce  point  s'arretc  Femanation.  Puis 
I'&me  s'unit  aux  corps,  lenr  donne  excellence  et  beaute. 
La  premiere  forme  quo  Tame  cree  dans  les  corps  est 
celle  dc  la  sphere  celeste.  Le  plus  epais  et  le  plus  tene- 
breux  dcs  corps  est  la  terrc.  Dieu,  pour  ainsi  dire,  laisse 
fairc  cette  creation ;  mais  il  la  veut  et  la  commit  en 
acte. 

Enfin  voici  un  appel  des  freres  a  leurs  adeptes1, 
qui  fournit  un  tres  curieux  exemple  du  syncretismo 
de  leur  doctrine  :  Monte,  disent-ils,  comme  Noe,  le  vais- 
seau  du  salut.  iVous  te  sauverons  des  vagues  de  la  mor 
de  matiere,  pour  que  tu  n'y  sombres  pas.  Viens  dans 
le  royaume  des  cieux  qui  fut  montre  a  Abraham  notre 
pere.  Ne  voudrais-tu  pas  apparaitre  avec  MoTse  au  cote 
droit  dc  la  montagnc  du  Stna?  Ne  voudrais-tti  pas  etre 
pur  des  impurctes  de  la  chair,  comme  Jesus  qui  est  si 
pres  de  Dieu?Nc  voudrais-tu  pas  sortir  hors  dest(hiebrcs 
d'Ahriman  pour  voir  Jezdan?  On  J)ieii  encore  ne  vou- 

1.  Dieterici,  le  Macrocosme,  p.  91. 
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drais-tu  pas  etre  introduit  dans  les  temples  d'Ad  ef  de 
Tamoud,  pom*  y  voir  les  spheres  celestes  clout  parle 
Platon,  et  ([iii  IK'  sont  pas  les  spheres  des  etoiles,  niais 
des  intelligences? 


Nous  s<  mimes  a  rri\  e  an  ternie  de  la  premiere  part  le  de 
notre  u'livre.  Nous  nous  soimnes  mn  le  loni:  de  quatre 
sieeh'S.  sni\ant  le  nioii\ cinent  de  la  pensre  philoso- 
[)hi(|iie  dans  le  nionde  innsnlina ii.  Nous  avons  vu  ({lie  le 
travail  de  <-e  temps  a  prinripalement  eonsiste  dans  Ja 
posilioii  dii  prohleme  scolasticjue  el  dans  le  de^a^cinent 
prouressit de  ses  solutions.  Mainleiianl  nous  non^  ar- 
reterons  et,  nous  etablissant  snr  un  sol  stable,  nous 
exaininerons  a  loi^ir  la  juTiniere  urande  solution  (jue 
reeut  ce  problenie  de  la  main  d  A\  ieenne. 


CHAPITRE  V 
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Le  lectcur  qui  a  bien  voulu  nous  suivrc  jusqu'ici,  doit 
etre  debarrasse  maintenant  cl'im  certain  prejuge  avec 
lequel  il  sc  pout  qu'il  ait  aborde  cettc  histoire.  Quel- 
ques  person  lies  en  effct  out  du  supposcr,  en  nous  cn- 
tendant  parler  de  grands  philosophes  arabcs,  que  ces 
homines  n'etaient  grands  que  par  rapport  a  leur  temps 
ct  a  leur  race,  niais  qu'il  serait  temeraire  de  pretendre 
les  comparer  aux  philosophes  et  aux  savants  illustres 
nes  dans  d'autres  milieux.  Or  il  est  deja  visible  que  des 
erudits  comme  ceux  que  nous  avons  iiommes,  des  Scr- 
gius  deRasam,  des  Honelnfils  d'IshAk,  des  Tabit  ills  de 
Korrah,  des  Kindi  et  des  Farabi,  pour  n'cn  rappeler  que 
quelques-uns,  sont  digues,  tant  par  la  puissance  et 
Foriginalite  de  leur  nature  que  par  le  nombre  et  la 
valeur  de  leurs  travaux,  d'etre  classes  parmi  ceux  qui, 
sans  egard  au  milieu  ni  au  temps,  out  le  mieux  merite 
de  Tesprit  humain.  Mais  lorsque  nous  aurons  parle 
d'Avicenne,  il  ne  sera  plus  possible,  je  pense,  de  con- 
server  aucun  doute  sur  le  rang  auquel  de  tels  homines 
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doivent  etro  places;  apres  qu  on  so  sera  rondti  coinpto 
do  la  physionomie  extraordinaire  do  ce  personnage,  de 
la  precoeite  do  sos  talents,  do  la  promptitude  ot  do  I'o- 
levation  do  son  intelligence,  do  la  neltote  ot  do  la  force 
do  sa  ponseo,  <lo  la  multiplicite  ot  do  I'amplcur  de  ses 
oeuvres  composers  <'m  milieu  des  agitations  incessantes 
do  sa  vie.  do  I'lmpetuosite  ot  do  la  diversite  do  sos  pas 
sions,  on  demeurera  convaincu  <jne  la  soniinc  d'acti- 
vite  depensoo  dans  nno  telle  existence,  dopasso  enor- 
mcinont  cello  dont  soraienf  capables,  meine  encore  do 
nos  jours,  des  typos  hnniains  nioyons. 

Nous  conna issoiis  la  vie  d  A\iconiie  par  nno  source 
excellente,  <[tii  a  pen  d  analogues  dans  la  litteraturc 
ai'ahe.  (]  ost  uno  biographic  (jiu4  Ie  philosophe  lui- 
ineine  iMMli-ca  <it  <[ui  i'ut  recueillic  ct  acheve*1  parson 
disciple  el-DjouzdjAiii.  ll)ii  ahi  Ose'ibia  nous  a  conserve 
ce  precienx  document1;  nous  no  pouvons  mieux  fa  ire 
(juo  de  le  reproduirc  on  niajeure  partie.  Mais  alin  do 
lire  ce  r<'icit  sans  trop  do  trouble,  il  convient  de  so  re- 
placer  d'almrd  dans  1'liistoiro  g'cnerale  do  rorient  mu- 
sulman  a  1'epoque  d'Aviccnne. 

La  vie  do  notro  philosophe  s'etend  sous  les  rogues 
dos  khalifes  lay,  Kadir  ot  KaTin.  Los  noms  do  cos  sou- 
verains  sont  depourvus  d'eclat,  relativement  a  cetix  des 
Mansour,  des  Rechid  et  d(^s  Manioun.  C'est  cju'en  eflet, 
nous  soinmos  arrives  a  1'epoque  de  la  decadence  du 
khalifat  abbasidc.  L'autorito  centrale  des  khalifes  de 

1.  Les  classes  des  medecins,  ed.  Miillcr,  2e  i>artie,  page]  2  a  20. 
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Bagdad  s'afi'aiblit,  et  de  divers  c6tes  so  levent  dcs 
aventuriers  qui  fondent  dcs  dynasties  rivales.  Doja, 
sous  le  regne  dc  Mottaki,  les  princes  Hamdanitcs  de 
Mosoul,  Nasir  ed-Daoulah  et  Self  ed-Daoulah,  dont  les 
arincs  glorieuses  sc  tournerent,  en  dchors  du  nionde 
musulnian,  contrc  les  Byzantins  et  centre  les  Busses, 
avaient  dispute  aux  emirs  hires  la  garde  du  khalifc  avee 
le  titrc  d'emir  el-omara.  Nous  avous  vu  Farabi  s'attacher 
a  la  personne  de  Self  ed-Daoulah . 

Sous  Mostakfi,  les  Bouyides,  tils  d'un  pauvre  pe- 
cheur  des  bords  de  la  Caspienne  qui  pretendait  des- 
cendrc  du  roi  de  Perse  Sassanide  Sabour  Dou'l-AktAf, 
entrerent  a  Bagdad  a  la  tetc  de  troupes  du  Dcilem  en 
33  i;  Mostakfi  fut  depose  et  aveugle  et  remplace  par 
Mouti.  Le  chef  bouyide  Moizz  ed-Daoulah  s'etant  arroge 
le  titre  uouveau  dc  sultan,  tit  adjoindrc  son  noin ,  dans 
les  priercs  publiques,  a  celui  du  khalife.  Les  princes 
Bouyides  pcncherciit  pour  les  croyances  des  Baledites ; 
ils  instituerent  et  lirent  celebrer  a  Bagdad  meme,  au 
jour  d'Achoura,  en  Fannee  352  et  les  annees  suivantcs, 
la  fete  chiite  dc  la  commemoration  de  llosein,  fils  d'Ali. 
Appuyes  sur  les  emirs  De'ilemites,  les  sultans  Bouyides 
jouerent  pendant  ([uelques  annees,  a  cote  des  khalifes, 
le  r6le  de  maires  du  palais.  Ils  contraignircnt  le  faible 
Mouti,  devenu  paralytique,  a  abdiquer.  Tayregnadix- 
huitans,  presquc  inconnu  ;  ilfut  a  la  tin  depose  ct  cmpri- 
sonne  ;  Kadir,  mis  a  sa  place,  regna  quarante  et  un  ans, 
saris  que  sa  personnalite  marquat  dans  Fhistoire;  entin 
sous  son  successeurK;lini,la  dynastic  dcs  Bouyides,  usec 
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par  des  querolles  intestines,  soinhra  ;maiscenc  fut  quo 
pour  etre  romplacoo  pai'  la  dynastio  plus  iainouso  dos 
Turcs  Scldjoukidos.  Pendant  lo  temps  do  lour  domina 
tion,  los  uioiubros  do  la  faiuillo  Bouyidc  s'otaient  dis 
perses  dans  ['empire.  Kn  .'165.  llokn  od-Daoulah,  lo  frero 
do  Moizz  od-I)aoulah,  (''taut  devonn  vieux,  avait  partake 
los  pays  sounds  a  son  antorite  ontro  ses  oiil'ants.  A  Tun 
il  avait  donne  la  Poi'so  ot  lo  Koi'iuaii.  a  1111  anti'C  Hoy 
ot  Ispahan,  a  1111  troisioiiK1  Haiuadau  ot  Diuawor^;  nous 
allons  voii-  .\\iccnno  so  ti-anspoi-toi-  do  I'lino  a  I'autro 
do  cos  POSH loucos. 

A  Bokhara,  ro^-uait  la  dynastic  dos  Samanidcs  dont 
la  puissance  dalait  do  la  {in  dn  troisiomo  sioclc  do  llio- 
i^ii'o.  Mansoui'  Ills  do  Nmili  lo  Samauido,  sui-noinnio  lo 
inaitro  dn  KhorAsan,  niourut  on  )}(>.">  ot  out  pour  surcos- 
soui1  Nouli  lils  dc  Mausour.  ('olni-oi  fnt  lo  premier  pro- 
t(M*toui'  d'Avicouuo. 

hans  lo  snd  do  IViupiro  <los  khalifos  avait  parn,  dos 
lo  roiMio  onooro  ^lorioux  do  Moktafl,  la  sooto  otranp* 
dos  karniatos.  Nous  on  avous  pai'lo  dans  un  antro  011- 
vi'a.ii'o'-'.  l/olan  dos  Karniatos  otait  doja  arroto  a  I'o- 
po(|iio  d'Avioonno;  inais  la  Brando  ot  famouso  sooto  dos 
Ismaolious,  a  la(juollo  so  rattachait  collo-la,  avait  0011- 
(juis  alors  lo  pouvoir  politique  on  Egypto  ot  iondo, 
sur  los  mines  do  dynasties  passag^res,  1'importante 
dynastic  dos  Fatimides. 

1.  V.  Abu'l-Mahilsin,  ed.  Juynboll,  11,  iltl. 

2.  Le  Mahomdtisme;  le  yenic  scmitique  ct  Ic  gdnic  arycn  dans  I' Islam, 
p.  150  et suivantes. 
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L'ctat  do  Fempire  musulmaii  au  temps  ou  nous 
sonmies  places,  peut  clone  etre  representc  comme  cclui 
(Tune  feodalite  indisciplinee  et  orageusc,  ou,  sous  im 
pouvoir  central  enerve  et  desorgaiiise,  une  foule  do 
pouvoirs  vassaux  s'elevent  tour  a  tour,  dominent  dans 
line  portion  de  F  empire,  puis  s'eclipsent.  DCS  races  et 
des  croyances  s'eiitrc-choquent,  progTessant  on  recu- 
lant  selon  la  fortune  des  aventuriers  politiques  qui  les 
incarnent.  D'une  facon  generale,  1'esprit  arabc  decline; 
Fancien  esprit  persan  a  des  reveils,  mais  il  ne  parvient 
pas  a  sc  degagcr  tout  a  fait  du  chaos,  empeche  qu  il 
en  cst  par  des  ressauts  de  barbaric  quo  produit  surtout 
1' element  turc1.  Gependant  la  science  poursuit  ses  des- 
tinees,  au  hasard  des  protections  ephemeres  quo  lui 
accordent  de-ci  de-la  quelqucs  personnages  princiers. 
C'est  dans  un  tel  milieu,  dont  la  vie  d'Avicenne  reflete 
le  caracterc  trouble  et  tempetueux,  quo  ce  philosopbe 
donna  pour  la  premiere  fois  unc  expression  claire,  or- 
donnee  et  complete  dc  ce  systeme  grandiose  et  calmc 
quo  nous  nommons  la  scolastique. 

Abou  Ali  el-llosem  fils  d'Abd  Allah  fils  de  Sina,  vul- 
gairement  appele  Avicenne  2,  raconte  ce  qui  suit  : 

Son  pere  qui  etait  originaire  de  Balkh  etait  venu  dans 

1.  On  aura  une  idee  precise  de  1'liistoire  orientale  de  ce  temps,  en  li- 
sant  le  beau^travail  de  M.  F.  Grenard,  la  Legende  de  Satok  Boghra  Khan 
et  I'histoire,  Journal  Asiatique,  Janvier    1900.  Les  princes  turcs,  pris 
individuellement,  furentparfois  protecteurs  de  la  science;  le  jugement  quo 
nous  portons  ici  est  general  et  s'applique  a  la  race. 

2.  Le  nom  d'Avicenne  est  une  corruption  de  1'arabe  Ibn  Sina,  par  1'in- 
lermediaire  de  1'hebreu  Aven  Sina.  Avicenne  est  connu  aussi  sous  le  sur- 
nom  d'ech-Che'ikli  er-Rais,  le  seigneur,  le  cbef. 
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le  pays  do  Bokhara  au  temps  de  Nouh  ills  do  Mansour: 
il  habitait  le  bouru  do  Kharmeitan,  dans  le  voisinage 
de  Bokhara,  011  il  excrcait  la  profession  do  changcur  : 
il  avait  cpouse  line  t'emme  d'AtVhaiiah.  Cette  f'emiue  lui 
donna  deux  His,  dont  notre  philosophe  etait  1  aine.  Il 
naquit  Tan  .'{75  dans  le  nioisdc  Safar.  Apia's  la  naissancc 
de  ccs  cnl'anls,  Ics  parents  d  Aviceiine  sc  transporterent 
a  Bokhara. 

Aviccnne  tout  jcune  1'ut  confic  a  un  inaitrc  pour  ap- 
prendre  le  Gn-an  ct  Ics  elements  dcs  belles-lettres.  A 
di\  ans.  il  avail  dcja  i'ait  taut  de  proiircs  (jifil  cxcitait 

I  admiration.   11   vint    vci-s  ce   temps-la    dans  la   villc  de 
Bokhara    dcs    missionnaires   ismaeliens   d  Egypte ,   (pii 
cnseinnaicnt  la  tbeorie  de  lenr  secte  toucliant  Famed  la 
raison;    le    pcre  d  Avicenne   embrassa    lenr    doctrine: 
([nant  a  noti-c  philosophe.  il   nous  dit  «   <jn  il   entcndait 
ct  (ju'il  eomprenait  ce  (pie  ces  ucns  disaient,  mais  <]nc 
soname  ne   le  reccvait  pas  ».  Ces  missionnaires  ensci- 
^naient    aussi    dcs   sciences    profanes,    la    philosophic 
uTeeijiie.  la  geometric  et  le  calcul  indieu.  Avicenne  ap- 
pi'it  cette  espcce  de  calcul  d'un  marchand  de  legumes. 

II  etndia  aussi  avec  succcs  la  jurisprudence  et  la  con- 
t reverse  sous  un  ascetc  du  iiom  d  Ibrahim. 

A})res  cela  vint  a  Bokhara  un  individu  du  uom  d'cn- 
Natili  qui  posait  en  pbilosopbc.  Le  perc  d'Avicenne, 
ires  ami  d<'s  sciences  a  ce  qu'il  semble  et  zele  pour  1'a- 
vancement  de  son  tils,  tit  loirer  ce  personnage  dans  sa 
niaison,  dans  1'espoir  (jiie  le  jeune  homme  apprendrait 
beaucoup  de  lui.  Avicenne  etudia  sous  sa  direction  les 
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principes  do  la  logique ;  niais  quant  aux  details  do  eette 
science,  cct  liomme  n'enavait  pas  connaissance,  ettoutes 
les  fois  qu'unc  question  se  posait,  le  disciple  la  resol- 
vait  niieux  que  sonmaitre.  Avicenne  se  mit  alors  a  etu- 
dier  par  lui-ineme ;  il  kit  les  traites  de  logique  et  il  en 
examina  attentivement  les  commentaires.  lltitde  niemc 
pour  la  geometric  d'Euclidc.  II  en  apprit  les  cinq  on  six 
premieres  propositions  avec  Natili,  puis  il  aclieva  le 
livre  seul.  Il  passa  ensuitc  al'etude  de  YAlmageste  qu'il 
nous  dit  avoir  compris  avec  une  facilite  merveilleuse. 
Natili  le  quitta  et  s'en  alia  a  Korkandj.  Avicenne  hit 
encore  les  Aphorismes  dcs  philosopher  puis  divers  com- 
mentaires  sur  la  physique  et  la  theologie,  et,  selon  son 
expression,  «  les  portcs  de  la  science  lui  furent  ou- 
vertes  ». 

11  desira  alors  apprendrc  la  medecinc,  et  com  me 
«  cette  science,  affirmc-t-il,  n'est  pas  difticile  »,  il  y  fit 
dc  tres  rapides  progrcs.  Apres  s'y  etre  initie  dans  les 
livres,  il  se  mit  ci  visiter  les  malades,  et  il  acquit  des 
traitements  cmpiriques  plus  d'experience  ([u'on  ne  sau- 
rait  dire,  Les  medecins  cominencercnt  a  venir  etudier 
sous  sa  direction.  II  n'avait  en  ce  temps-la  que  seize 
ans. 

Parvenu  a  ce  point,  il  consacra  un  an  et  demi  a  la 
lecture;  il  ne  fit  plus,  durant  ce  temps,  autre  chose  que 
de  lire  et  de  relire  les  livres  dc  logique  et  de  philoso 
phic.  «  Toutes  les  fois  que  j'etais  embarrasse  dans  une 
question,  raconte-t-il,  et  que  je  nc  trouvais  pas  leterme 
moyen  d'un  syllogisme,  je  m'en  allais  a  la  mosquee,  et 
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je  priais  et  suppliais  Faiilem-  de  tontes  choscs  do  mVn 
decouvrirle  sens  difficile  el  ferine.  I. a  unit,  je  revenaisa 
ma  maison  ;  j  allnmais  Ic  flambeau  devant  moi,  etje  me 
mettais a  lire  et  a  ecrire.  Quand  jYfais  domino  parle  som- 
meil  ouque  jc  me  senlaisfaiblir,  j'avais  coutuincde  boire 
nn  verrc  do  vin  (jni  me  rendait  dcs  forces,  apresquoije 
rocoininen<;ais  a  lii'c.  Quand  cnlin  j<'  succoinbais  an 
sonimcil,  tj<'  I'rvais  dc  crs  nirnics  (juostions  (pii  in  avaienl 
toiiniKMifr  dans  la  veill*1,  <MI  sortr  qu'il  ai'i'iva  <jiic.  pom- 
plnsicni's  (1  cnti'c  dies,  j  m  decouvris  la  solution  en 
dormant.  » 

Lr  jcniH1  philosoplio  approfondit  ainsi  la  si'-rir  dcs 
sciences  lo^i([iios,  physiques  ct  inathrmatiqiics,  jusqiTau 
point  on  Ihommopeut  attoindro;  ot  il  n'y  tit  pins,  dit-il, 
dr  pi-n^-ivs  drpuis  lors.  IMiis  il  sc  tonrna  vcrs  la  mrta- 
pliysique.  Mais  iiialgTc  rctte  oxtivmc  facilite  ct  ccttc 
prodiuicnse  puissance  de  travail  dont  il  sc  \antc,  non 
sans  insistancc,  la  Metaphysique  d  Aristotc  Ini  rcsta 
loniitemps  inaccessible.  «  Jc  Inscc  li\rc,  dit-il,  mais  je 
nc  Ic  conipris  |>as.  ct  la  donncc  in'cn  i-csta  obscure  an 
point  <|nc.  aprcs  1'avnir  rclu  qnarante  fois,  jc  !<'  savais 
par  coMii'  ct  nc  Ic  coniprcnais  pas  encore.  ,Ie  desesperai 
et  je  me  dis  :  O  livre  est  incomprehensible.  In  jour, 
je  me  rend  is  a  I  heure  dc  Va*r  chez  un  libraire,  et  j  y 
rencontrai  un  intcrmediaire  <jni  avail  <MI  mains  nn  vo 
lume  dont  il  faisait  Telou'e  et  qu  il  me  montra.  Je  le  Ini 
rendis  d'un  air  ennuye,  convaincu  (|ii  il  n'y  avail  pas 
d'utilite  dans  cet  ouvra^e.  Mais  eel  homme  me  dit  : 
Achele-le-moi ;  c'est  un  livre  a  bon  marche ;  je  te  le 
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vends  trois  dirhems  ;  son  possesseur  a  besoin  d'argent. 
Jc  le  Ini  achctai.  C'etait  im  ouvrage  cTAbou  Nasr  el-Fa- 
rabi  sur  les  intentions  d'Aristote  dans  le  livrc  do  la  nie- 
taphysique ].  Je  rentrai  chcz  moi  et  je  m'empressai  <lo  le 
lire.  Aussitot  tout ce  qu'il  y  avait  d'obscur  dans  ce  livre 
se  decouvrit  a  moi,  car  deja  je  le  savais  par  coeur.  J  en 
coticus  une  grande  joic,  et  le  lendemain,  je  distribuai 
au\  pauvres  des  aumones  abondantes  pour  rendre 
graces  a  Dieu.  » 

En  ce  temps-la  le  sultan  de  Bokhara  etait   toujours 
Nouh  tils  de  Mansour.  Ce   prince   etant  tombe  malade, 
Avicenne  fat  appele  et  le  guerit.  11  dcvint  ensuite  Tun 
de  ses  familiers.  Avicenne  demanda  a  Nouh  la  permis 
sion  oTcntrcr  dans  sa  bibliotbeque.  C'etait,  nous  dit-il, 
une  bibliotheque  incomparable,    formec  dc  plnsienrs 
chambres  ({ui  contenaient  des  cotl'res  superposes,  rem- 
plis  de  livres;  dans  line  chambre  etaient  les  livres  de 
droit,  dans  une  autre  la  poesie,  et  ainsi  de  suite.  Avi 
cenne  decouvrit  la  des  livres  extrememeiit  rares  ({u'il 
n'avait  jamais  vus  anparavant  et  qu'il  ne  retrouva  plus 
depuis.  Cettc  bibliothe({ue  brula  quelque  temps  apres. 
Des  envieux  pretendirent  ([lie  le  philosophe  Tavait  lui- 
meme  incendiee  pour  etre  assure  de  posseder  scul  les 
connaissances  qu'il  y  avail  accpiises. 

Avicenne  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans  qu'il  avait 
acheve  de  parcourir  le  cycle  des  sciences.  «  A  cc  mo- 

1.  Farabi  a  ecrit  sur  les  intentions,  butsou  tendances  (agrdd]  d'Aristote 
et  de  Platon  dans  plusieurs  de  leurs  livres.  V.  Steinschneider,  Al-Farabi, 
p.  124  et  133. 
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inent-la,  affirme-t-il,  je  possedais  la  science  par  coeur; 
maintcnant  elle  a  mriri  en  moi;  inais  c'est  toujours  la 
meme  science:  je  ne  1'ai  pas  renouvelee  depuis.  »  II 
commenca  a  ecrire  a  I'a^'e  de  vinut  et  nn  ans.  Il  ecrivit 
ordinairement  a  la  requete  de  diHerents  personna^es, 
pour  la  plupart  pen  cmmus.  L  nn  de  ses  voisins  nomine 


Abou  1-Ilosein  el-Aroiuli  Ini  demanda  nn  livre  general 
snr  la  science;  il  le  lit  et  Tappela  dn  noin  de  cet 
Iionime  i  hi  PhilosopJnc  (TAroudtj  niiantre,  Abou  Bekr 
el-Barki,  Ini  demanda  nn  commentaire  philosophique, 
et  il  I'ediii'ca  le  h-aite  r/ii  Resultant  ft  du  rfsullc',  ainsi 
(|n'nn  ti-aite  Mir  Irs  Mu'ttrs. 

A  1'aue  de  \  inut-denx  ans,  notre  pliilosopbe  perdit 
son  pere,  et  sa  situation  chang'ca.  11  entra  dans  la  vie 
politiqne  et  t'ut  investi  de  quclques  cbarges  par  le  sul 
tan.  Mais  la  necessite,  dit-il,  le  forea  a  quitter  Bokhara 
et  a  eniip'i'er  a  Korkandj.  La.  Alxui '1-lloseVn  es-Sahli, 
qui  etait  ami  des  sciences,  remplissail  les  fonctions  de 
\  ixir  anpi'es  de  I'tMiiir  Ali  fils  de  Manioun.  Avicenne  se- 
journa  dans  c<'tte  petite  cour  sous  1'habit  de  juris- 
consulte.  1'nis  la  necessite,  selon  son  expression,  le  forea 
encore  a  (piitter  Korkandj.  Il  passa  a  Xasa,  a  Ba\verd, 
a  Tons  et  dans  d'autres  villes,  et  il  parvint  eiifiu  a 
DjordjAn.  Son  intention  avait  ete  de  se  placer  sous  la 
protection  de  Feinir  Kabous;  inais  tandis  qu'il  etait  en 
la  coinpagnie  de  ce  personna^'e.  il  arriva  (pie  celui-ci 
1'ut  fait  prisonnier  et  inourut. 

Avicenne  se  transporta  a  Dihistan  on  il  fut  iiraveinent 
malade;  ilrevint  a  Djordjan  ct  ilfit  la  connaissance  d'A- 
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bou  Obeid  el-Djouzdjani  qui  s'attacha  a  lui.  A  ce  mo 
ment  il  coniposa  sur  sa  situation  un  poeme  oil  sc  trou- 
vait  ce  vers  :  «  Je  ne  suis  pas  grand,  mais  il  n'y  a  pas 
de  villc  qui  me  contienne ;  moil  prix  n'est  pas  cher, 
maisje  manque  dTacheteur.  »  La  situation  qu 'Avicenne 
depeint  ainsi  symbolise  fort  bien  ce  qu'etait  a  cctte 
epoque  celle  meme  dc  la  science. 

Ici  s'arrete  Fautobiographie.  Avicenne  la  redigea 
vraiscmblablement  a  la  demande  d'el-Djouzdjani,  et 
c'cst  a  ce  dernier,  qui  fut  des  lors  le  temoin  oculaire 
des  erreineuts  du  philosophe,  que  nous  devons  la  suite 
du  recit. 

Il  y  avait  a  Djordjan  un  homme  du  nom  de  Moham 
med  ech-Chirazi,  qui  avait  du  goiit  pour  les  sciences. 
Ot  homme  acheta  line  niaison  au  cheikh,  c'cst-a-dire 
a  Avicenne,  dans  son  voisinage,  et  chaque  jour  le 
cheikh  lui  donna  des  lecons  d'astronomie  et  de  logi- 
que.  Avicenne  coniposa  pour  lui,  dans  cette  residence, 
line  partie  de  ses  ouvrages. 

Ensuite  le  philosophe  passa  a  Rev  oil  il  fut  au  ser 
vice  de  la  dame  de  Rev  et  de  son  tils  Madjd  ed-Daou- 
lah.  Iltraita  ce  prince  qui  souifrait  de  melancolie.  11  de- 
meura  a  Rev  jusqu'apres  le  meurtre  de  Hilal  fils  de 
Redr  et  la  defaite  de  Farmer,  de  Ragdad.  La  necessite 
le  tit  alors  passer  a  Kazwin  et  de  la  a  Hamadan  ou  il 
se  mit  au  service  de  Kadbanaweih  et  fit  fonction  d'in- 
tendant. 

Sur  ces  entrefaites  Femir  dc  Hamadan,  Chems  cd- 
Daoulah,  qui  etait  maladc,  le  fit  appeler.  Il  le  traita  et 
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Ic  g'uerit  apres  quarante  jours  dc  soins  assidus ;  lYnnr 
lc  reoompensa  mag'iiitiquomonl  ct  Ic  mif  ;m  nombre 
de  ses  familiors.  Le  philosoplic  prit  part,  quelque 
temps  apres,  a  nnc  petite  expedition  que  Chcnis  ed- 
Daoulah  diriiM'a  du  cot*''  dc  Kirniissin.  II  rcvint,  battn, 
;«  llaniadan.  On  lui  <lcniaiida  rnsiiifc  d<i  so  charter  du 
\'izirat  ct  il  acccpla.  Mais  Irs  soldats  s<'  rcvoltcrcni 
rontiv  lui.  <it  rcdoutanl  son  cluUiinont,  ils  assiegcrenl 
sa  inaison.  sc  saisironl  dc  Ini  ct  lr  tjct<r>r<Mit  en  prison. 
Kn  iiu'inr  l<'inps  ils  s  emparoreni  dc  tons  scs  hicns,  ct  ils 
rlnTchrrenta  obtcnirsa  niort  dc(lli<Miis  cd-Daonlali.  LY- 
inir  s'y  rct'nsa  :  inais  pour  l<inr  donnri-  quolcjuc  satisfac 
tion,  il  con  sent  it  a  I't'loiii'iKM1  dupouvoir.  Lc  clic'ikh  sc  rc- 
t'n^ia  dans  la  inaison  d'nn  dc  scs  amis,  Abou  Sad  tils  d<1 
hakhdonk,  ct  il  y  rcsta  cacln''  <piaranfc  join-s.  An  bont 
<Ic  cc  temps.  1  (''inii'  <''tant  toinbc  malado  lit  I'cclnT- 
chcr  Aviccnnc,  ct  il  Ini  contia  lc  \izirat  nnc  si'cond*1 
I'ois. 

Kl-l)jouzdjAni  clioisit  cc  moment  pour  demandcr  an 
rlu'Vkli  dc  rcdi^cr  nn  commoiitaire  general  dcs  UN  res 
d  Aristote;  Avicenne  repondit  (jn'il  n'avaitpas  h»  t<Mnps, 
inais  epic  ccpendant.  si  Djonzdjani  no  desirnif  dc  Ini 
(pi  nn  expose  direct  de  scs  opinions  sans  la  refutation 
des  opinions  adverscs.  il  s'y  mettrait;  ot  il  commenca 
a  rediij'or  la  physique  du  Chifd.  Or  deja  Avicenne 
avait  ecrit  le  premier  livre  de  son  Canon  sur  la 
medecine.  11  mcna  de  front  la  composition  de  ces 
deux  enemies  ouvrag'es.  Tons  les  soirs,  il  reunissait 
dans  sa  inaison  des  erudits  et  des  etudiants ;  el- 
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Djouzdjani  lisait  un  passage  du  Chi  fa,  un  autro  assis 
tant  en  lisait  un  du  Canon.,  ot  Ton  continuait  ainsi 
alternativement  jusqu'a  ce  quc  cliacun  cut  lu  a  son 
tour;  apres  quoi  Ton  buvait.  On  ecrivait  pendant  la 
unit  parce  que  le  temps  de  la  journee  ctait  occupe 
par  le  service  de  Femir.  Ainsi  se  passait  la  vie  du 
che'ikh  a  Ha.rn.adan.  Mais  son  protecteur  Chenis  ed- 
Daoulah,  etaiit  reparti  en  expedition  centre  un  emir 
voisin,  fut  pris  de  colique  en  route  et  mourut. 

Qua nd  Chenis  ed-Daoulah  fut  mort,  son  fils  fut  pro- 
clame  a  sa  place;  on  dcmanda  a  Avicenne  de  se  char 
ger  encore  du  vizirat;  inais  il  refusa,  et  il  alia  se  cacher 
dans  la  maisoii  du  droguiste  AJ)ou  Galib  ou  il  continua 
ses  travaux.  Il  composa  la  tons  les  chapitres  de  la  phy 
sique  et  de  la  nietaphysique  du  livre  du  Chifd,  a  1'ex- 
ception  des  deux  traites  des  animaux  et  des  plantes.  IL 
ecrivait  cinquante  folios  par  jour.  Ne  se  sentant  plus 
assez  en  surete  a  Hamadan,  il  adressa  en  secret  une 
lettre  a  Ala  ed-Daoulah,  Femir  d'lspahan,  pour  lui  de- 
mander  de  se  rendre  aupres  de  lui.  Tadj  el-Melik,qui 
etait  devenu  tout-puissant  a  Hamadan,  cut  connais- 
sance  de  cette  lettre ;  il  en  fnt  mecontent  et  il  init  des 
gens  a  la  recherche  du  che'ikli.  Celui-ci,  ay  ant  ete  de- 
nonce  par  quelques-uns  de  ses  ennemis,  fut  pris  et 
envoye  dans  une  forteresse  appelee  Ferdadjan.  En  y 
entrant,  il  recita  un  poeme,  oil  etait  ce  vers  :  «  Moil 
entree  est  certaine,  comme  tu  vois;  tout  le  doute  est 
<lans  la  question  dc  ma  sortie.  » 

II  resta  dans  ce  chAteau  quatre  mois.  A  ce  moment, 


1  VO  AYICK.VM-:. 

AlA  ed-Daoulab  lit  une  expedition  a  Hamadan;  Tadj  el- 
.Melik,  accoinpaii'iie  du  ills  dc  (limns  ed-Daoulab,  s'en- 
luit,  et  il  vint  cherchcr  asile  dans  ce  chAteau  ineme  on 
etait  enl'crmc  Avieenne.  AlA  od-Daoulah  retourna  pen 
apresa  Ispahan;  TAdj  el-Melik  <{intta  alors  son  abri  et 
rentra  a  Hamadan.  ramenant  avcc  lui  |r  chcjkli.  (^'lui- 
ci  avail  compost''  [)lusienrs  oti\  ra^cs  dans  sa  pi'ison. 

A  la  snilr  dc  ccs  ev<Micinents,  Avicenne,  dc  plus  en 
pins  desireu.x  dc  <|nittcr  Hamadan.  sortit  xM-rctcincnt 
dc  cctlc  \illc.  a\cc  DjonzdjAni,  son  IVcrc  ct  <lcn\  do- 
mcst  npics.  tons  CIIKJ  deii'nises  en  sonlis.  Api'cs  INI 
pcinhlc  Noyaiic.  ils  attcii;  nil-cut  Ispahan.  Lc  philo- 
soplic  Cut  l»icn  rccn  par  Ala  ed-Daonlah;  il  tron\a  a 
sa  coin-  Ics  dii:nit(''s  ct  I'hunneur  donl  nn  hoininc 
Icl  <pic  lui  clait  (liunc.  Il  sc  remit  a  h-a\aillcr  la  nuil 
<'t  a  t<Miii'  dcs  seances  philosophnpics,  scion  la  me- 
thodc  (ju  il  avail  suivie  a  Hamadan.  L  Cmir  lui-ineine 
()i'esi(lai1  ces  sT-ances.  Ics  units  de  vendredi.  A\icenne 
composa  heaucoup  de  livres  dans  la  compagnie  d  AlA 
cd-l)aoulah.  Il  acheva  lc  Chi/'d  nnc  anm'1*'  ou  il  sc  ren- 
dit  avec  ce  prince  a  Sahour  Khast  ;  <in  route  il  pro- 
duisil  encore  lusienrs  ou\rai:es.  notamineiil  h'  Xa- 


Le  philosophe  continiia  a  demcurei'  jusqu  a  sa  inort 
sous  la  protection  d  Ala  ed-Daoulah.  In  jour  il  fit  re- 
inai'tjiier  an  prince  que  les  observations  astronoiniques 
des  anciens  se  ti-ouvaicnt  suspendiies  dans  I'empirc 
musulinau,  par  suite  des  troubles  et  des  puerres,  et 
([ii'il  serait  l)on  <le  les  reprendre.  AlA  ed-Daoulah  lui 
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accorda  aussitot  unc  subvention  a  cct  efi'et.  Lc  clieiUh 
chargca  Djouzdjani  dc  presider  a  riustallatioii  dcs 
instruments;  ma  is  Ics  observations  durcnt  etre  aban- 
donnees  a  cause  de  la  frequence  des  distractions  ct  dcs 
voyages. 

Avicennc  composa  encore  dans  cettc  pcriode  divers 
ouvrages,  iiotammcnt  celui  qui  porte  le  noin  de  son 
protecteur,  le  Hikmet  el-Aldi,  ouvrngc  en  persaii  sur  la 
philosophic.  Djouzdjani  remarque  avcc  etonnemeut 
([ue  pendant  les  vingt-cinq  annees  ([u'il  fut  an  service 
d'Avicenne,  il  nc  lui  vit  jainais  lire  un  livre  nouveau  dc 
suite  ;  il  se  reportait  immediatemcnt  aux  passages  diffi- 
ciles,  ct  d'apres  eux  il  jugeait  Fouvrage.  Cette  niethodc 
nc  nous  surprendrait  plus  aujourd'lmi. 

Notre  philosophe,  dit  pittoresquement  son  biographe, 
«  avait  puissaiites  toutes  les  puissances  de  Fame;  mais 
sa  faculte  dominantc  etait  la  i'aculte  erotique.  Elle  1'oc- 
cupait  souvent  »,  et  ces  exces  userent  son  tempera 
ment.  La  cause  de  sa  mort  fut  une  coliquc  qui  lui 
arriva ;  il  desirait  tant  en  guerir  qu'il  prit  huit  lave 
ments  en  un  jour.  Unc  partie  de  ses  intestins  fut  ulceree 
ct  une  dysenteric  se  declara.  La  prostration  vint,  qui 
suit  la  colique,  et  il  tom]>a  en  un  etat  de  faiblesse  qui 
ne  lui  permit  plus  de  se  lever.  Il  continua  cependant 
a  se  traitor  jusqu'(i  ce  qu'il  put  de  nouveau  marcher. 
Mais  ilne  se  garda  pas  bieii;  il  sc  livra  a  divers  exces, 
et  il  fit  beaucoup  de  melanges  dans  ses  traitements,  ce 
qui  1'empecha  de  recouvrer  tout  a  fait  la  sante.  Il  allait 
tant6t  mieux  et  tant6t  retombait. 


1V*2  A  \ICK\M:. 

On  pretend  qu  il  avait  ordoune  1111  jour  de  mettre 
deux  ddnik  de  celeri  dans  une  potion  avec  laquellc  il 
so  traitait,  ct  qne  Ie  medecin  qni  le  soignait  en  init 
pour  cinq  dirhems.  L'acidile  <Iu  celeri  auiinienta  son 
inal.  Kn  outre  sou  domestique  jeta  dans  nne  de  ses 
drogues  nue  irraiide  quautite  d'opiuni.  (,e  doniestique 

I  avait  Icsc  <MI  (juelqne  chose,  ct  d  redoutaii  sou  i*ess<Mi- 
tiiuciit  an   ras  ou  Ic  rlirjkh  aurait  inieri. 

Ala  ed-Daoulah  partit  pour  llaiiiadau;  il  cuiiuciia 
a\cc  lui  le  clicikh.  (.clui-ci  tut  rcpris  do  coliqne  cu 
chcuiiii:  arrive  a  Ilauiadau.  il  se  scutit  a,  hunt  <Ie 
iui'ces  et  il  coiilprit  <[u  il  ne  poiirraif  plus  repousser  la 
uialadie.  Alors  il  reuvoya  ses  inedeeins  et  il  se  luit  a 
dire  :  «  Le  ^uivernenr  qni  etait  dans  uioii  corps  u'est 
|)lns  capable  de  le  rei:ir;  uiaiuteiiaut  lout  reuiede  est 
inutile.  »  Puis  il  fourna  ses  pensees  veis  son  Seiuneur. 

II  fit  des  ablutions,    se  repeiitit  de   ses  peclies,  (listl'ii)lia 
dahondautes  aiiuiones,   atlranchit  ses  osclavos,  et   tons 
les  trois  jours   il  marqnait    1111    scean.  An  bunt  de   pen 
de  jours  il  e\pira. 

Sa  niorf  arriva  1  an  V^S  et  sa  vie  avait  etc  de  58ans. 
(x)uel(pi'un  lit  sur  lui  ces  \crs  :  «  Le  chei'kh  er-Kais  n'a 
tire  aucuue  utilit*''  de  sa  science  de  la  inedecine  ni  de 
sa  science  des  astres.  Le  C/tifft  ne  1'a  pas  inieri  <!<'  la 
dunlenr  de  la  inort;  le  Nadjdt  ne  la  pas  sauve.  » 

La  destinee  ([n'ent  la  meinoirc  d'Avicenne  en  Orient 
et  en  Occident,  et  Finfluence  (|U  exerea  sa  philosophic, 
ne  sont  pas  presentement  de  notrc  rcssort.  puisque 
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clans  cot  ouvrage,  nous  considerons  son  systeme  comme 
un  point  d'arrivee  ct  11011  pas  conime  un  point  do  do- 
part.  Mais  nous  no  pouvons  resister  an  plaisir  d'indi- 
([iier  un  des  aspects  quo  prit  sa  physionomic  aux  yeux 
dcs  Orientaux,  d'autaiit  quo  cot  aspect  legendaire  doit 
avoir  son  originc  dans  quelques  traits  do  son  caractero 
reel.  Dans  los  litteratures  populairos  do  1'Orient  ot  on 
particulicr  dans  la  litterature  turque,  il  oxisto  un  Avi- 
ccnne  fantastique,  especc  do  sorcior  bouilbn  ot  bienfai- 
sant,  dont  Fimagination  clu  peuplo  a  fait  lo  heros  d'a- 
vcnturcs  singulieres  et  do  farces  burlesques.  Tout  un 
recueil  do  contes  turcs  lui  ost  consacre,  ct  voici,  d'apros 
une  chrestomathie  turque ! ,  rune  dc  ces  plaisanteries  aux- 
quelles  co  profond  ot  joyoux  philosoplie  est  cense  s'etre 
livre. 

Il  y  avait  une  fois  un  roi  a  Alcp,  ct,  dans  ce  temps-la, 
la  ville  otait  ravagee  par  uno  onorme  quantito  dc  rats, 
dont  les  habitants  so  plaignaient  sans  cesse.  Un  join*, 
tandis  ({uc  le  roi  causait  avec  Aviceniic,  la  conversation 
toniba  sur  les  rats.  Lc  roi  demanda  an  doctour  s  il  110 
connaitrait  pas  un  moyen  de  les  faire  disparaitre.  <.<  ,Ie 
puis  faire  en  sorte,  ropondit  colui-ci,  qu'cn  quelques 
heurcs  il  n'cn  subsiste  plus  un  seul  dans  la  ville  ;  inais 
c'est  a  la  condition  que  vous  alliez  vous  placer  aux 
portcs  de  la  cite,  et  que,  quoi  que  vous  A'oyiez,  vous  no 
riiez  pas.  »  Le  roi  accepta  avec  plaisir;  il  lit  seller  son 
cheval,  se  rcndit  a  la  porte  et  attendit.  Avicenne  de  son 

1.  Ch.  Wells,  The  litterature  of  the  Turks,  p.  114. 


cote  alia  dans  la  rue  <jui  conduisait  a  la  portc,  ot  il  se 
init  a  lire  une  incantation.  Un  rat  vint:  Avicenne  le  prit 
ct  le  tua:  il  Ic  niit  dans  un  cercueil,  ot  il  appela  quatre 
rats  pour  le  porter.  Puis  il  continua  sos  incantations  et 
les  rats,  frappant  lenrs  pattes  Tune  contre  1'autro,  coin- 
mencerenf  a  ninrclicr.  Tons  Irs  rats  de  la  cite  vinrenl 
assister  aux  t'lineraillos;  ils  s  avancorcnt  en  rang'  vers  la 
portc  oil  so  tcnait  Ic  r<>L  les  uns  precedant  le  convoi.  les 
autrcs  suivant.  Le  roi  rci^ardait  :  niais  qnand  il  vit  les 
rats  (|iii  portaiont  le  cercneil  sur  leurs  rpaulcs,  il  ne  put 
sc  retenir  <it  (''data  de  rire.  Anssitot  tons  l<is  rats  (jiii 
a\  aient  f ranch!  la  porte  inounircnt ;  inais  CMMIX  (jiii  (''taieiit 
encore  dans  la  ville  sc  dehanderent  et  s'oni'uiront.  Avi- 
cenne  dit  :  «  O  rui,  si  tn  t'rtais  retenu  de  rire  encore 
quelques  instants,  il  n'anrait  pins  snhsiste  dans  la  vill«' 
un  seul  de  ces  aiiiinanx.  et  tout  le  inonde  cut  etc  sou- 
laiiv.  »  Le  roi  se  repcntit :  niais  (jue  i'airc  ?  licpcntii- 
tardit'  est  de  mil  profit. 

Aiusi  Avicenne  connut,  du  nioins  de  1'acon  postliunie, 
la  ii'i'osso  popularite  et  les  petits  cotes  de  la  gloire. 

Les  ouvrau'os  <ju'A\  icenne  composa  et  ccux  qui  exis 
tent  encore  dans  nos  bildiotheques,  sont  nombreux.  Kl- 
DjouzdjAni  a  donne  la  bibliographic  de  ce  philosophc  an 
eours  du  recit  qu  il  nous  a  laisse  de  sa  vie,  et  Ibn  Abi 
Osoi'bia  1'a  revue.  11  ifimporte  pas  que  nous  transcri- 
vions  les  litres  des  ouvra^'es  mentionnes  par  Djouzdjani, 
ni  que  nous  dressious  la  liste  de  ccux  qui  se  trouvent 
clans  toutes  les  bibliothequos  de  TEurope.  Ce  serai t  un 
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travail  aussi  aise  que  fastidieux,  et  sans  interet  imme- 
diat  pour  nos  lecteurs.  Nous  devons  sculemcnt  indiquer 
quels  sont,  parini  ces  litres,  les  plus  importants,  qucls 
sont  ccux  qui  out  deja  fait  Fobjet  de  travaux  dc  la  part 
des  savants  occidentaux,  dcsquels  on  peut  aujourcThui 
so  servir  pour  connaitre  la  philosophic  de  Fauteur,  et 
nous  ajouterons  a  ccs  renseignements  des  details  suffi- 
sants  pour  que  Ton  puisse  se  former  line  idee  assez 
precise  de  Factivite  littcraire  de  ce  grand  hommc. 

II  y  a  dans  Fceuvre  d'Avicenne  des  traites  generaux 
sur  la  philosophic.  Le  plus  considerable  de  ses  ecrits 
en  ce  genre,  est  son  volumineux  ouvrage  intitule  le 
Chifd,  c'est-a-dire  la  guerison.  Nous  avons  vu  qu'Avi- 
cenne  le  composa  a  diverses  reprises,  dans  ses  difFe- 
rcntes  residences.  Quand  il  Fcut  acheve,  il  en  fit  un 
abrege  qu'il  intitula  le  Nadjdt,  c'est-a-dire  le  salut.  Le 
Chifd  embrasse  Fensemble  des  quatrc  parties  de  la 
science,  logique,  mathematique,  physique  ct  meta- 
physique.  Il  a  ete  de  bonne  licurc  traduit  en  latin,  du 
moins  en  partie ;  on  parait  avoir  rendu  alors  inexacte- 
ment  le  mot  de  Chifd  par  celui  de  Sufficientiae 1 .  Dans 
une  vaste  edition  latine  d  Avicenne,  publiee  a  Venise 
en  Ii95,  on  remarque  une  partie  metaphysique  deve- 
loppee  qui  est  apparemment  celle  du  Chifd.  Ce  traite 

1.  Le  mot  en  question  dans  le  sens  de  remede,  guerison,  est  vocalise 
chafd  dans  le  grand  dictionnaire  arabe-lalin  de  Freytag,  et  chifd  dans  les 
dictionnaires  de  1'universile  de  Beyrouth,  edition  francaise  de  1893  et 
edition  anglaise  de  1899.  Les  dditeurs  romains  du  Nadjdt,  de  1593,  ont 
donne  a  ce  livre  un  fort  beau  litre  vocalise  dans  lequel  entre  le  mot  qui 
nous  occupe  et  oil  ils  ont  precisement  omis  cette  voyelle  scabreuse. 

AVICENNE.  10 
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intitule  Mctaplnjsica  Aviccnnac  strc  cjus  prima  philoso- 
jtliia  est  divise  en  dix  livres  ef  subdiviso  en  chapitros. 
La  traduction,  <pii  est  due  ;'i  Francois  de  Maeerata, 
I'rere  inineiir.  ef  a  Antoinc  I'  rachantianus  Vicontinus, 
lectcnr  en  philosophic  au  college  do  Padoue,  ne  semble 
pas  drpourvuo  d<'  mrrilr.  11  srrail  louahlo  aujourd'hui 
d  otudior  la  philosophic  d  AN  ircniic  dans  lc  Chifn  ,  dont 
!rs  iiianuscrifs  nc  iiiaiitpirnt  pas;  niais  crllr  rludr 
ion^nc  rl  prnihlo  rxiiicrait  dr  crux  <pii  s'y  livroraienl 
hcanconp  dr  dcsint<'ross(Mnont,  a  nnc  cpotpir  ou  la 
philosophic,  rt  snrtoiil  la  scolasticjuc  ,  «'st  p<Mi  »MI  hon- 
iicni'.  11  cst  [)ossihlo,  avcc  inoins  dr  frmps  <'t  dr  pcinc, 
<lc  s'inilicr  a  la  piMisrr  d'Aviccnno,  dans  lc  IVMIIIH''  (jifil 
a  Ini-incnic  fail  dn  ('/tiff/,  lc  Ncidjdt.  Lc  Nculjtit.  cst  nn 
1'ort  hean  livrr.  h-cs  net  cf  plcin  dc  viuncnr.  II  c>f  1'a- 
(•ilcincnt  accessible  dans  1'edition  (jui  on  ;i  etc  donnce  a 
Home,  en  1.")!):},  a  la  suite  de  eelle  dll  Canon.  La  pai'tie 
logi<[ue  du  Xdiljtit  a  «Mr  tradnite  <MI  IVancais  an  dix- 
scptieine  siecle  par  Pierre  Vatticr1.  Le  Nadjdt  a  et<'' 
comments  par  Fakhr  ed-hin  cr-KAzi  inioi't  en  (\(}(\  de 


A  cote  de  ces  den\  oiivrai:es,  il  iaiit  placer  le  Lin-c 
desthvori'ines  et  dcs  avert  isscments  (Kitab  cl-ichdrdt  n*a  t- 
tanbihdi)  (jiie  nous  desig'nerons  par  le  nom  &Ichdrdt. 
C'est,  dit  el-Djouzdjani,  le  dernier  des  oiivraii'es  <[ii*A- 

1.  La  logitjuc  du  ft  Is  de   Stna,  Paris.   HJ58.   Co  Vattier,   qui  elait   un 
ecrivain  distingue  ct  un  habile  Iraducteur,  a  vendu   Cfiifd  du  Soplta)  par 
«  nouvelle  lune  »  et  ISadjut  par  «  emersion  ». 

2.  V.  le  catalogue  des  manuscrits  de  Sainte-Sopliie  de  Constantinople, 
n°  2i31. 
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viccnne  composa  ct  le  plus  excellent;  son  autcur  y  at- 
tachait  beaucoup  de  prix.  Malgre  un  jugement  aussi  au- 
torise,  jc  me  perinettrai  d'cxpriiucr  unc  preference  pour 
le  Nad j  fit  relativement  aux  Ichdrdt.  Le  plan  dcs  IcMrdt 
est  nioins  parfait  quecelui  du  Nadjdt,  la  logique  y  tleiit 
une  trop  grande  place  a  not  re  gre,  ct  la  redaction  du 
Nad j dt  est  plus  concise  ct  plus  rigoureuse.  Les  Ichdrdt 
n'eu  sont.pas  moins  1111  important  ouvrage  ;  il  a  etc  mis 
a  la  portec  des  arabisants  par  Fedition  du  chanoine 
Forget,  Leyde,  1892.  II  en  existe  un  commentaire  par 
Nasir  ed-Din  et-Tousi  (mort  en  672) [.  Le  Nadjdt  a  passe 
en  bonne  partie  dans  le  livre  de  Chahrastani. 

D  autres  traites  generaux  d'Avicenne  sur  la  philoso 
phic  sont  :  la  Philosophic  d'Aroudi  (cl-hikmct  el-arou- 
diet),  son  premier  ouvrage,  dont  nous  avons  fait  men 
tion;  cet  ouvrage  existe  a  la  bibliotheque  d'Upsal"' •;  - 
la  Philosophic  d' Aid  composee  pour  Ala  ed-Daoulah,  qui 
existe  an  British  Museum 3 ;  —  le  Guide  d  la  say  ease  (cl- 
hiddiet  fil-hikmet)  compose  dans  la  prison  de  Ferda- 
djan  et  ([ui  a  etc  souvcnt  commente 4 ;  —  les  Notes  sur  la 
science philovophique  (ct-talikdt  fi'l-hikmet  el-filsafief] ; 
—  et  une  petite  cpitre  fort  agreable  sur  les  Fontaines 

1.  Ce  commentaire  existe  a  la  liibliotheque  Nationale  dc  Paris,  n"  2366 
du  fonds  arabe,  a  la  bibliotheque  de  Leyde,  1452  a  1457. 

2.  V.  le  Catalogue  de  Tornberg,  p.  212,  n°  36 i. 

3.  V.  le  Catalogue  persan  du  British  Museum,  p.  i33;  or.  16.8oO.  —  Le 
litre  de  cet  ouvrage  est  Ddnich  ndmeh  aldi;  il  est  divise  en  sept  parties  : 
logique,  melaphysique,  physique,  geometric,  astronomic,  arilhmetique , 
musique.  Une  huitieme  partie  sur  les  mathematiques  serait  perdue.  —  Cf. 
le  catalogue  de  la  Nouri-Osmanieh  de  Constantinople,  n°  2682. 

4.  V.  le  Catalogue  de  Sainte-Sophie,  11°  2132. 
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dc  la  saycsxe  ()i/f>nn  cl-hikmet}  dont  il  exists  des  copies 
a  Leyde  et  en  d'autros  lieux  ;  cettc  epitre  a  etc  avec  plu- 
sieurs  autrcs  impriinee  en  Orient1.  —  Nous  rclcvons  dc 
[)lus  dans  les  listcs  dc  DjouzdjAni  1111  litre  qu  accom- 
pagnc  unc  iilosc  asse/  singnliere  :  (Test  cclni  du  Kitfih 
vl-ansdf,  !<'  Livrc  dcs  inuihi''*.  (>cst,  <lit  lc  bioii'raplic,  un 
commcnlairo  sur  ronscinblc  dcs  livrcs  d  Arislole,  <»u  un 
partake  <ist  (''tnhli  ontrolcs  Oricntaux  cl  Jcs  Occidcntaux; 
cc  livrc  pci'it  dans  lc  pillage  du  Sultan  Masoud.  Nous 
nc  savons  cii  (jiic  siiMiilic  cdlc  repartition  geoi;raplii([ue 
a  laqucllc  DjouzdjAni  1'ait  allusion. 

La  logiquc,  (|iii  a  hcaucoup  pi'coccnpc  Aviccnnc,  a 
fait  dc  sa  pai-l  I'jthjct  dc  li-avaux  importants.  Un  dis- 
tinuuc  trois  l()ui(|ucs  d'Aviccnnc,  unc  .^rande  loni(jiir 
\\itab  cl-nwdjaz  el-kebtr  fVl-mantik  ,  —  unc  nioycnnc 
logique  '  Kltub  el-ciousat  composee  aDjordjAn  pourAbou 
.Mohammed  ech-Chirazi2,  —  el  unc  petite,  <jui  csl  cellc 
du  N(t<ljiit  (jue  traduisit  Vattier.  —  Kn  outre  Aviccnnc 
coinj)osa  sui1  la  loiilquc  un  curicux  poeine  (jui  a  etc 
('•dite  et  traduit  par  Selmiolders".  L'on  y  pent  joindrc 
aussi  1'epitre  sur  Ics  Divisions  dcs  sciences  (//  takdstm 
cl-hikmet  u:al-oloum}  publiee  a  Constantinople'5. 

1.  Dans  un  recucil  intitule:  Epitrcs  sur  fa  philosophic  et  la  physique 
Resdil  fi'l-liikmet  wa't-tabili(U)\  Constantinople,  1298  de  1'he^ire. 

2.  t'n  Kilub  cl-aousat  se  trouve  a  Constantinople  a  la  bibliotheque  de 
la  inosqut'-e  catliedrale  Ahinedieh.  n°  213  du  Catalogue. 

3.  Dr.    Augustus    Schmolders,    Documcnla    philosopl/iae    Arabian, 
Bonne,  183('>,  p.  26  a  -i'2. 

•i.  Dans  la  collection   des  Itesdil  ft  'l-hikmet.  —  Cf.  le  Catalogue  de  la 
liodleienne,  vol.  I,  p.  21  i,  n°  980. 


AVICEN.XE.    -  -    SA    VIK    ET    SA    BIRLIOKRAPIIIK.  1V9 

En  psychologic,  nous  rencontrons  dans  nos  biblio- 
theques  do  tres  noinbreux  Traites  dc  I'dme  attribues  a 
notrc  philosophe;  il  est  difficile  de  savoir  par  ce  scul 
titrc  si  ces  traites  sont  des  extraits  des  ouvrages  gene- 
raux  sur  la  philosophic,  notanimcut  du  Nad  jut,  ou  s'ils 
sont  des  compositions  independantes.  Landauer  a  public 
d'apres  un  manuscrit  de  Lcyde  ct  1111  manuscrit  de 
FAmbrosienne  de  Milan,  line  psychologic  d'Avicenne1  ; 
une  anclemic  traduction  latine  de  cc  traite,  consei'vee 
a  Florence,  porte  une  dedicace  au  sultan  Nouli  fils  de 
Mansour,  cc  qui  indiquerait  qu'il  s'agit  d'une  ceuvre  de 
la  jeunesse  d'Avicenne.  Un  traite  de  VAnw  du  philo 
sophe,  traduit  en  latin  par  Andre  de  Bellune,  cxiste  en 
manuscrit  a  la  bibliothcquc  Bodleienne  d'Oxford  (II, 
11°  3G6),  et  a  etc  imprime  avec  d'autrcs  opuscules  d'Avi 
cenne,  a  Vcnisc,  en  15V6.  —  Dans  la  plupart  des  cata 
logues  des  bibliotheques  de  lEurope  on  trouve  des 
epitres  sur  Fame  (risdletffn-nefs],  par  exemple  a  Sainte- 
Sophie,  n°  2052,  a  Lcyde,  146rP,  Ti-67,  etc.,  a  1'Escurial, 
656,  663, au  British  Museum  (seconde  partie  du  cata 
logue,  page  209)  et  en  d'autres  lieux.  II  cxiste  d'Avi 
cenne  un  petit  poeme  sur  Fame  (el-Kas'idah  fin-nefs] 
qu'lbn  Abi  Osei'bia  a  reproduit  incompletement  a  la  suite 
de  la  vie  du  philosophe,  et  parmi  d'autres  fragments 
poetiques.  Ce  poeme  fut  celebre  en  Orient  et  plusieurs 
fois  commente ;  nous  Favons  edite,  traduit  et  analyse 
dans  le  Journal  Asiatique-.  El-Djouzdjani  cite  en  outre 

1.  Die  Psychologic  des  Ibn  Sind  dans  Z.  D.  M.  (7.,  187(5,  B.  p.  335. 
'2.  La  Kacidah  d'Avicenne  sur  I'dme;  J.  As.,  1899,  t.  II,  p.  157. 
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(liilV'rciiis  travaux  psycholoincpios  do  notro  autcur,  fels 
(juc  !  A'.v  I  nfxstir Tdnic  Mnndzardtfin-npfs  , controversy 
avec  Aboii  Ali  en-NoTsAboiiri ; —  //>'\  Cha/*iti'e*  sitr  C<\m<' 
(fosoul  ff'n-ncfs\  :- — et  1  Y-pifre  Mir  IPS  /tirultps  humainf'\ 

et  h'tlt'*  iK'rrritt  tan*    ji' l-l\<>ii'(i  rl-nt  <(///'/''/  ini  l(ll'(}kfitih(i} 

imprinieo  a  Constantinople  dan-*  la  collection  drs  Hcsdil 
fTl-hikmet. 

A \  I«T nnc  ;i  | ten  cent  speei.'ileinent  MI r  la  morale.  I'ne 
epitrc  do  \\\i  stf/1  If*  M<ru/'s  nxrilpf  rl-(il;hf(il;  existo  dans 

INK'    I  )1 1)1  H  'I  lie«  |  lie    <|r    (  j  i|)>t  a  1 1 1  1 1 1<  •[ )!»'  ' .    -         Sa     HM'tapliy- 

Mijnr  est   ainpleiiienl   developpee  dans  ses  traites  u'eiH'- 

rail\    (!»'    |)llilns(i])||ic.     rt    >es     errils    !lK'ta|)ll\  MiJIies     Spe- 

ciaiix  ><»nt  rares  el  appareniinent  do  I'aihle  im purlain-e. 
—  Kn  rc\anclie  s«-s  t''cnt>  inysti(jinis  nut  un  inti'-ivt  as>ey. 
considerable. 

M.  Melircii  a  etlldie  line  s('-|'|('  de  trait»''s  in  \  si  Kjues 
1 1  A\ 'leenne  -'  :  le  H<}ij  hi'ii  )  (//,  ~<//t  ( [  II 1  lilt  compose  dailS 
la  1'orleresse  de  Kerdad ja  11  el  <|iii  cut  heaUCOU[)  d<'  erle- 

1.   liibliotht^que  de  Kcuprili  Mi-ln  nunod  1'aclia.  ir  7  !'l  du  Catalogue. 

')..  Void  It's  litres  di-s  ouvragcs  dc  A.  I".  Mclncn  sur  la  inystirjur  d'A- 
viccnnt'.  I.'oisetni,  trails  niNstifjiic  d  Aviccimc  rendu  litlt-ralcincnt  en 
franrais  el  expliijuc  scion  lc  comrnenlaire  j>ersan  de  Sawedji.  exlrait  du 
Mus(:on,  Louvain.  18S7.  —  /.'dlfti/oric  mystique  llt'nj  hen  \aqz<in,  Ira 
duile  el  en  parlie  coinmentee,  exlrait  du  Museon,  ISSo.  —  Traites  mysti- 
</ncs  d'Abon  Ali  al-Hosatu  hen  Abdullah  hen  sina,  texle  aralte  aver.  1  e\- 
plicalion  en  franrais;  Leyde  :1.  L'allcyoric  mystique-  Ili'nj  hen  Yaq-.<'in, 
IXH'.t;  II.  l.cs  trots  dcrnicres  sections  de  I'ouvrage  al-icharatwa-t-tan- 
bihut ;  indications  et  annotations  sur  la  doctrine  sou fiq tie,  el  le  trait e 
mystique  el-tdir,  I'oiseau,  IS'.H  :  III.  Traite  sur  I'amour;  Iraite  sur  la 
nature  de  la  priere;  missive  sur  I  influence  produite  par  la  fre'qucnta- 
tion  des  lieux  saints  et  les  pr/ercs  que  Ion  y  fait;  traite  sur  la  de'li- 
vrancc  de  la  eraintcde  la  mort,  189i ;  IV.  Traite  sur  le  destin,  1899. 
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brite  an  inoycii  age  ;  Aben  Ezra  Timifa  ;  —  Ic  Traite  da 
i'oiseau  (risdlct  et-tdir\,  commente  en  persan  par  Sa- 
fedji;  —  la  Refutation  des  astrologues;  --  Ic  Traite  sur 
r  amour  ;  —  Ic  Traite  sur  Ic  dcxtin  (risdlet  el-kadr]  qui 
fut  compose  sur  Ic  cbemin  d'lspaban,  lors-que  Ic  pbilo- 
sopbc  s'y  rcndit  en  fugitif  apres  avoir  quitte  Haiuadan. 
-  Dans  le  ineine  ordre  d  idccs,  il  convient  dc  citcr  Ic 
niytbc  dc  Saldmdn  ct  d'Absdl,  ctudie,  a  la  suite  d'Avi- 
ceiinc,  par  Xasir  od-l)in  ct-Tousi  '  ;  —  uu  traitc  sur  Ic 
Retour  dc  lame  (k'itdb  el-madd],  compose  a  Key  j)our 
Madjd  cd-Daoulab,  -  -  ct  uii(k  Philosophic  dc  la  niort 
(hikmct  el-maoul]  ([lie  Ic  philosophe  composa  pour  son 
t'rcrc  ct  <[ui  cxistc  en  persan  au  British  Museum  (Add. 


Djouzdjc\ni  et  d'autrcs  aiiteurs  out  parlc  d'nu  ouvra^c 
d'Avicenne,  qui  doit  ctre  un  ouvrauc  principalement 
mysti([uc,  avec  Tail'  d'y  attacher  un  ^rand  prix.  C'<^st 
celui  quc  Ton  nomnie  ordinairenicnt  In  Pkilosopltie 
orientate  (cl-hikmct  el-mac  hrak'iet]  ct([u'il  vaudrait  sans 
doutc  mieux  appeler  la  Philosophic  illuminative  (cl- 
hikmct  cl-mochrik'ief  .  Djouzdjani  dit  quc  cot  ouvragc 
ne  sc  trouve  pas  au  complet.  Ibn  Tofail  en  parlc  en  ces 
termes  dans  son  Hdy  ben  Yakzdn  (pi'il  nc  faut  pas 
confondre  avec  celui  d'Avicenne2  :  «  Avicenne  com 
posa  le  Chifd  scion  la  doctrine  des  peripateticiens;  niais 
celui  qui  vent  la  vcritc  complete  sans  obscurite  doit  lire 

1.  V.  la  collection  des  Resdil  fi'l-liilunet. 

1.  Philosophus  autodidacticus  sive  epistola  Abi  Jaafar  ebn  Topliai 
de  Hai  ebn  Yokdhan,  ed.  et  trad.  E.  Pocok,  T  ed.  1700,  p.  18. 
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sa  Philosophic  illuminative.  »  Avcrwfis  m  fait  mention 
dans  sa  Destruction  <!<'  Id  destruction  a  propos  d  une 
discussion  snr  la  nature  de  1  etre  premier  :  les  disciples 
d'Aviccnne,  dif-il1,  pcnsent'que  «  tel  est  le  sens  qu'il 
a  indique  dans  sa  Pliilosophie  of/cntdlc ;  scion  en\,  il  nc 
la  appelee  oricnlalc  <pie  parce  ([u'cllc  conlient  les 
croyanccs  dcs  ^ens  dc  ['Orient;  la  divinite  etait  j)our 
cu\  les  corps  celestes ,  etc.  ». 

l/en-eiir  done  <pii  a  1'aif  fradnire  pai-  oi-ien(ale  I'epi- 
thele  C(»nleiiiie  dans  ce  litre,  est  aiicieniie.  pll)S(|ii  elle 
l-eilioilte  a  des  disciples  <l  A  \iceii  lie  (jlli  aiiroilt  Vonlu 
laire  deNiei1  sa  doctrine  dans  le  sens  dn  paira  msme 
chaldcMMi  <>n  dn  mysticismo  indien.  II  esl  him  |n-ohahle 
<|lie  ces  disciples  (Maient  des  in  terjtretes  intideles  de 
lenr  maitre.  Hien  ne  lions  antoi-ise  a  croii'e  <pie  les 
Brands  cents  pliilosopliiques  d  A\icenne  in1  i-rprrsm- 
lent  pas  sa  [)ons('C  vrrital)lo,  et  <jiie  sa  l^u/oson/iic  illu- 
mtiidlii'r  ait  coiitenn  nne  doctrine  anti'e  epic  celle  des 
ti'ait<'-s  mystiques  <pie  nons  connaissons  de  lui.  I'n  pas 
sage  dn  hihlioii'raplie  Hadji  Klialt'a  e\pli<jne  tirs  claire- 
inent  et  a\cc  nn<'  eiiticre  vraiseniljlunce,  ce  (pi  il  tant 
<Miten<li'e  par  la  [>hiloso[)hie  de  ['illumination  (hiknwt 
el-ichrdk}.  11  y  a,  dit-il;'.  denx  voies  pom-  atteindre  a 
la  connaissance  de  I'auteur  des  choses.  ha  premiere  est 
celle  de  la  speculation  et  de  ['argumentation,  (j'ux  qni 
la  suiveut  sont  appeles  theoloinms  motakallimouri), 

1.  Le  TeJuifut  d'Ibn  Rochd,  <-d.  dc  Houlaq,  1302  de    1'hegire,    p.  los. 
'l.  Hadji  Khalfa,  Lexicon  bioyraphicum,  ed.  et  Irad.  G.  Fliigel,  t.  Ill, 
}).  87. 
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s'ils  croient  a  la  revelation  et  s'ils  s'y  attachent,  philo- 
sophes  s'ils  n'y  croient  pas  on  s'ils  en  font  plus  on  moins 
abstraction.  L'autrc  voie  est  celle  des  exercices  de  Tas- 
cese;  on  donne  a  ceux  qui  la  suivent  le  noni  de  Sontis 
s'ilssont  musulmans  fidelcs,  et  s'ils  ne  le  sont  pas  oiiles 
appclle  «  les  sages  illumines  (el-hokamd  el-ichrd- 
fi'ioun)  ».  La  philosophic  illuminative  tient  dans  les 
sciences  philosophiques,  an  sens  grec  du  mot,  le  memo 
rang1  qne  le  soutisme  dans  ies  sciences  de  1'islam.  En 
d'autres  termcs,  la  philosophic  illuminative  est  la  mys 
tique  grecqne;  et  Fliigel  n'a  sans  doute  pas  eu  tort 
lorsque,  traduisant  le  passage  de  Hadji  Khalfa  auquel 
nous  vcnons  de  nous  reporter,  il  a  ajoute  aux  mots 
philosophic  de  1  illumination,  philosophia  illumina- 
tionis,  cette  glosc  :  sivc  neojdatonica,  on  neoplatoni- 
cienne  [. 

Nous  ajouterons  quelques  indications  breves  sur  les 
ouvrages  medicaux  d'Aviceime  et  ses  ecrits  divers.  Son 
i'ameux  eteiiorme  Canon  de  medecine,  qui  existc  en  ma- 
nuscrit  a  Paris  (n°B  *2885  a  *2891)  et  aillcurs,  a  etc  edite 
en  arabc  a  Rome,  en  1593,  et  a  eu  en  outre  plusieurs 
editions  latines.  DCS  chapitres  d'Hippocrate  sur  la  mc- 


1.  11  exisle  a  Sainte-Sophic  dc  Constantinople  un  ouvrage  d'Aviceime 
intitule  la  Philosophic  illuminative,  n°  2103 ;  un  autre  intitule  Philosophic 
de  I' illumination  par  Chehab  ed-Din  es-Suhrawerdi,  n°s  2400-2102;  un 
commentaire  de  ce  dernier  par  Kotb  ed-Din  ech-Chira/.i,  n°  2426 ;  un  traite 
sur  les  Secrets  de  la  pliiloxophie  illuminative  par  Abou  Jiekr  1'Anda- 
lou,  n°  2383.  Fakhr  ed-Din  er-Razi  a  ecrit  un  Kitdb  el-mebdhith  el- 
mochrakUt,  Livre  des  questions  illuminatives,  qui  se  trouve  a  Berlin, 
catalogue  t.  IV,  p.  403,  n°  50G4. 
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dcchie,  recenses  par  notre  antenr,  se  tronvenf  a  la  bi- 
bliothoqno  de  Sainte-Sopliir  11"  .'J7(Mi).  I'n  livre  sur  le> 
l\fin<'<lcx  [tour  /c  (  n'ur  cl-cidii'ict  cl-kalbiet  existe  a  Sain  te- 
Soj)liie  in"  .'5799,  supplement  ,  a  la  .\oiiri  Osmanieh 
(11°  .Ti-">(>  .  a  Lcydr  n"  I.'J.'W  .  Aviccniic  coinpusa  un  cer 
tain  iiomhrc  <!<'  pnrmrs  Mir  la  mcMlocino,  dont  j)lusi<iurs 
(jui  soul  (In  inrtrr  rculjnz,  xuit  appolcs  a  cause  dc  cda 
ordjouzah  .'  j»a  r  c\ciiij)lc  un  loiii:  porinc  surA/  Medccine, 
<jiii  cxislr  a  la  llodlfMcniic  (  n"  !)V">  eta  Ij'ydc.  un  porinc 
Mir/V'.y  A'/r/W'.v  ^"/  /r\  hunvurs  a  la  hodlririmc.  inrillc  lill- 
niero  ,  unc  ordjoii/ah  Mir//'\  \'r/ttott*/'s  a  1'aris.  ir'^od^  , 
I  ()}'</JOUZ(I/l  cl-iit<ln  ~»l(nt<i  It  (Jill  se  troilVe  a  Sailite-Su- 
jiliie  n"  .Ti..")S)  et  [)liisicurs  I'nis  a  I'ari^  n°s  M7C),  ^9(.)^. 
:5():}8  . 

Notre  aiileiir  ecrivit  encore  snr  1  alchiniie  ••ristilcl 
fi'l-hhnid  d  apres  I)joiizd|Ani  '  ;  -  -  Mir  la  niusic|U(*  ; 
un  trail*''  de  inusiquo  >ons  son  noin  est  conser\(''  a  la 
l>odleienne  n"  \(}'2(\  ;  —  stir  ['astronomic*;  nn  traiti'-  snr 
la  Situdtion  f/c  In  tci'/'c  an  in  i  lien  <lc  Uitnivvrs,  se  tron\c 
a  la  l>o(ll('-ienne  n°  980  et  e>t  indiqur  par  Djouzdjani 
coniiiie  ayant  eft'-  compnsr  jxnir  Ahmed  fils  de  Mohain- 
ined  es-Sahh.  A  I  occasion  des  ohservations  astroiionii- 
<jnes  <jiie  Ala  od-Daoulah  coinmaiida  an  philosophc, 
cclui-ci  ecrivit  nn  cliaitre  sur  nn  Instrument  (T 


I.  Avicenne,  an  nioyeii  iige,  a  de  celebre  conune  althimisle.  11  nous 
••si  toinbe  sous  la  main  un  rccucil  latin  de  traites  d'alcbiinie  intitule  : 
Twl)a  plii/osophorum  ou  aurifcrx  artis,  quam  cheiniam  vocant,  anti- 
ijitissimi  doctores,  publie  a  Basle  en  1572.  Ce  recueil  contient  deux  traites 
attribues  a  Avicenne  :  Aviccnnx  tractatulus  et  De  congelatiouc  et  con- 
ylutinatione  lapidum. 
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nomie  (fi  dlat  rasadiet}.  Avicenne  abregea  Euclido  of 
\  Almagest  e. 

Enfin  1  on  dut  a  Avicenne  quelques  morceaux  do  con- 
trovcrsc  on  de  correspondence,  dont  les  })lus  interes- 
sants  furont  probablement  sos  reponses  an  fameux 
erndit  et  voyag'cnr  el-Birouni  '. 

Comine  poete  persan,  Avicenne  a  etc  etudie  par  I'o- 
ricntalistc  Ethe  :?. 

En  face  d'uno  oeuvrc  aussi  iniinonso,  dont  nous  no 
nouvons  pratiquement  connaitrc  qu'unc  fail)lo  partio, 
an  moment  on  Jions  entrepronons  d'eii  parlor  avec  de 
tail,  nous  nous  sentirions  cnvahi  de  vertigo  et  d'offroi, 
si  nous  lie  savions  quo  les  grands  csprits  dn  moyen 
Age  ct  dc  1'antiquite  etaient  sonvent  moins  preoccupes 
(rinvontor  quo  de  rocuoillir  et  qn'ils  etaient  plus  since- 

1.  Djouzdjani  cite  une  Re'ponse  a  dix   questions    d'el-lttrouni,   une 
autre  Re'ponse  a  seize  questions  d' el-Birouni.  Dans  le  meme  genre,  il 
mentionne  une  Reponse  d' Avicenne  aux  questions  de  son  disciple  Abou'i- 
Hasan  Bahmaniar,  fils  du  Marzaban.  La  bibliotheque  de  Leydc  possede, 
sous  le  n°  1476  du  catalogue  arabe,  des  lettres  d'Avicenne  a  el-Birouni.  — 
Abou  Raihan  Mohammed  lils  d  Ahmed  el-Birouni  naquit  en  362,  dans  un 
faubourg  de  Kharizm  aujourd'hui  Khiva.  II  fut  d'abord  le  protege  a  Kha- 
rizm  de  la  maison  de  Mamoun,  maison  vassale  de  celle  des  Samanides  ; 
il  vecut  ensuite  plusieurs  annees  a  Djordjan  ou  Hyrcania,  an  sud-estde  la 
Caspienne,  a  la  cour  de  1'einirKabous.  Revenu  dans  son  pays  natal,  il  y  fut 
temoin  dumeurtre  de  1'emir  Mamoun  et  de  la  conquete  de  la  contree  par 
Mahmoud  le  Ghaznewide  qui  1'emmena  en  Afghanistan,  en  1'annee  408.  II 
resida  des  lorsprincipalernent  a  Ghazna,  etil  voyagea,surtout  dans  1'lnde. 
Sa  mort  arriva  1'an  440.  El-Birouni  est  tres  celebre  comme  geographe, 
chronologiste,  mathematicien,  astronome,  et  pour  sa  grande  connaissance 
de  la  litterature,  des  moeurs  et  des  coutumes  des  Hindous. 

2.  Elbe,  Avicenne  comme  lyrique  persan. 
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rement  opris  de  science  quo  <1  oriinualite.  .Nous  dovous, 
oroyons-nous,  saluer  id.  a  propos  d  Avicenne,  cos 
grandos  personnalites  de  jadis,  donf  les  <ruvres  et  les 
vies  oiralemcut  encyclopodiquos,  si  dies  n'etaient  pas 
toiljours  lin  pai'i'ail  rxnnplr  d'oi-di-c  inoi-al,  rtaicnt  du 
mnins  coniinc  mi  i'<''siini(''  d  rommc  un  synibule  dr 
tniih-s  Irs  acti\it(''s  hinnainos.  Nos  (('nips  IK-  prrsrntcnf 
plus  dc  iiiiurcs  compurablos;  nous  IKUIS  plaisonsa 
ri'oirr  <ju  il  II'IMI  prut  plus  rvislci-,  parcc  (juc  la  science, 
aujourd  Inn  ti'op  dcvcdoppcc,  nc  scrail  plus  capable  d<' 
ten  ii'  da  ns  lo  ccrvoau  d  un  sen  I  In  unnir .  (Ida  pent  d  re  ; 
ina  is  aussi  il  so  rait  juste  d  avouorquc  la  scirnci.'  a  nioins 
d'uiiitr  <'{  d'harnionio  aujourd  liui  (jifaufreiois  cl  qu'ello 

rst  HKtillS  simple  qu'elle  lie  Ir  I'll  t  s«Uls  la  ^railde  di^ei- 
[)line  peripateticieinie.  Kn  outre  notre  attitude  N  is-a-\  is 
<1  die  est  moms  humlde  el  moms  sincere.  .Nous  avons 
|)lus  <le  solid  de  faire  brillcr  noire  nom  (jue  <le  reflechii1 
une  irrande  otonduo  do  science;  nous  avons  plus  de  /de 
pouides  cai'L'ieres  <ju<'  de  passion  pourletude;  nous 
redierclions  plus  les  tilresque  les  connaissances ;  el 
pour  etre  des  specialistos  plus  parfaifs  <pie  nos  ance- 
tres,  nous  consentoiis  ;'i  etre  aussi  des  osprits  moius 
\a>tes,  des  natures  moins  fortes  et  des  ajues  nioins 
libres. 


CHAPITRE    VI 

LA    LOGIQUE    1/AVICENNE 

La  logiquc  n'est  plus  fort  a  la  mode  dc  nos  jours, 
et  c'est  dommage  a  notre  avis.  C'etait  jadis  une  jolic 
science  et  Tune  des  constructions  les  plus  achevees  de 
1'esprit  huniain.  Elle  est  tombee  dans  le  discredit  a  cause 
de  quelqucs  abus  qui  s'etaient  introduits  dans  la  syllo- 
gistique.  Mais  outre  qu'il  cut  ete  facile  dc  reformer  ces 
abus  et  de  purifier  le  style  dc  la  syllogistique ,  cette 
derniere  n'etait  pas  toute  lalogiquc;  clle  n'en  ajamais 
etc  qu'unc  partie  et  non  la  plus  interessante  *.  La  lo- 
gique  dans  son  ensemble  constituait  depuis  rantiquito 
une  science  vaste  ct  vivante,  placee  a  la  base  de  toutes 
les  autres  parties  dc  la  philosophic,  psychologic,  phy 
sique,  metaphysique,  morale,  voire  politique  ;  die  etait 
vraiment  1'organe,  Finstrument  des  sciences,  la  mcthode 
qui  en  preparait  les  progres,  la  loi  qui  en  ecartait  les 
erreurs.  Elle-meme  tenait  et  dependait  en  une  certaine 
mesure  de  quelques-unes  de  ces  sciences,  notam- 
ment  dc  la  psychologic  et  de  la  metaphysique;  et  cette 

1.  Nous  avons  eu  occasion  de  donncr  notre  opinion  precise  sur  le  Syl- 
loyisme  dans  les  Annales  de  philosophic  chretienne,  1898. 
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dependancc  inutnelle  ne  constituail  pas  en  realite  un 
ceirle  vicieux.  inais  plutot  in;  accord,  line  mise  an  point 
de  rinstrumciit  par  rapport  a  son  ohjet.  line  adaptation 
par  laqnelle  se  rcalisait  lunite  philosopliiqne,  les  prin- 
cij)cs  dc  la  loLricpir  prrpai-anl  Ics  resultats  <liis  sciences, 
I<«s  sciences  conti'olanl  la  loiriquc. 

Si  tcllc  (Mait  I'iinportancc  dc  relte  science  dans  les 
systrnies  anci<Mis.  il  cst  indispcnsahlc  <|iir  nous  nous 
<MI  occii])ions .  et .  ([lU'ltjiii1  opniKMi  ([iien  ait  aujour- 
d  hni  le  lecleur,  il  doil.  s'il  \ent  nous  snivrc,  soutfrir 
(Ten  entendre  parlei1.  Nous  ne  nous  enfonecrons  pas 
d'aillenrs  dans  nn  dedal*1  d'arii'iitios.  (le  n'es!  pas  11011 
pins  ce  (pi'a  fail  .Vviceime;  sa  louiqnc  esl  nelfe,  clairc 
et  d'nn  i:rand  style.  Kile  e>t  nne  construction  de  lionne 
epo<jlie.  Kile  n'a  rien  <le>  1'onnes  coinpli<piees  et  barJjai'CS 
(ju'aftecta  cette  science  dans  le  has  inoyen  ai:e.  11  n'est 
done  pas  hosoin  pnnr  rendre  presental)lc  la  pcnsee  d'A- 
vicenne  de  la  deponiller  de  tout  nn  t'atras  d'onienients 
de  inanvais  ii'orit:  dans  I'd'iivre  de  notre  pliilosophe,  ce 
1'atras  :i'<'\iste  pas. 

(les  avcrtissemcnts  otantdonnes,  nous  nous  borncrons 
a  expli([licr  danscc  chapitro  (jiiel  a  ete  le  hut  de  la  loiii- 
<pie.  selon  I'csprit  d  Aviccnne,  (juelles  out  <->te,  dans 
son  ec<)le.  les  principales  parties  de  cette  science,  et 
(juelle  conception  ce  philosophe  s'est  t'aite  de  la  science 
en  general. 

Voicicoinine  Avicenne  oxpli([iic  dans  le  Xadjdt  le  hut 
de  la  loi^iqne  !  :  «  Tonte  connaissancc  et  tonte  science  a 

1.  Xailjrit,  6dilion  de  Rome,  page  1. 


LA  LOUIQUE  D'AVICENNE.  159 

lieu  on  par  representation  on  par  persuasion.  La  repre 
sentation  constitue  la  science  premiere  et  s'acquiert  par 
la  definition  on  ce  qui  en.  tient  lien,  comnic  lorsque  nous 
nous  representons  la  quiddite  de  I'homme.  La  demons 
tration  ne  s'acquiert  que  par  le  raisonnement  on  ce  qui 
en  tient  lieu,  comme  lorsque  nous  demontrons  quo  le 
tout  a  unprincipe.  La  definition  et  le  raisonnement  sont 
les  deux  instruments  par  lesquels  s'acquierent  les  con- 
mis,  lorsque  d'inconnus  ils  deviennent  connus  par  la 
consideration  intellectuelle.  Chacun  de  ccs  deux  instru 
ments  pent  etre  soit  juste.,  soit  imparfaitement  juste 
niais  ayant  encore  line  utilite,  soit  faux  avec  1  'appa  pence 
d'etre  juste.  L'entendemeut  de  Fhomme  n'cst  pas  ton- 
jours  capable,  du  premier  coup,  de  distinguer  ces  cas. 
Autremeiit  il  no  se  produirait  pas  de  divergence  entrc 
les  homines  intelligents,  et  Ton  ne  vorrait  jamais  Tun 
d'ontrc  eux  so  contredire  lui-meme. 

«  Le  raisonnement  ot  la  definition  sont  composes,  sui- 
vant  des  modes  determines,  d'elements  intelligibles. 
Chacun  d'cux  a  uno  matiore  dont  il  est  fait  et  une  forme 
qui  en  acheve  la  composition.  De  meme  que  toute  sorte 
de  matiere  ne  convient  pas  pour  faire  une  maison  ou 
un  tr6ne,  et  qu'il  n  est  pas  possible  de  prendre  toute 
sorte  de  forme  pour  faire  une  maison  avec  la  matiere 
dc  la  maison  ou  un  tronc  avec  la  matiere  du  trone,  de 
meme  qu'a  chaque  cbosc  il  faut  une  matiere  particu- 
liere  et  une  forme  particuliere,  de  meme  tout  ce  qui 
pent  etre  connu  par  la  consideration  intellectuelle  a  sa 
matiere  propre  et  sa  forme  propre  qui,  ensemble,  le 
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constituent.  Kt  de  meme  qne  lc  defaut  de  la  maison  viont 
quelquefois  de  la  matiere  pendant  quo  la  forme  osl 
bonne,  ot  quolqnefois  do  la  forme  pendant  <jiie  la  ma- 
fioro  esl  intcLn'e,  rt  queluuofois  de  tontes  les  deuv  en 
semble,  do  mcmc  le  dcfaiif  dans  la  consideration  intel- 
lectuelle  vient  ([iielquefois  dc  la  maticrc  quoiquc  la 
forme  soil  Ic^itiinc  cl  (juclcjuofois  do  In  1'onnc  bim  quo 
la  matici'c  soil  convcnablc  ct  (juelquefois  d<'  Ionics  les 
deux  ensemble. 

«  La  loii'ique  csl  1  art  spoculatif  (jui  I'ecomiait  dc  quclle 
loi'inc  cl  malici'c  sc  fait  la  deiinition  corrcclc  qui  pent 
ch'c  appelee  jnslcinciit  deiinition,  cf  lc  I'aisoiincnicnt 
coi'i-cct  qui  pen!  eh'c  appclt1  justement  demonstration, 
dc  quollc  forme  el  inatierc  se  fait  la  deiinition  [>assablo 
(|in  s'appello  description ',  de  (juelle  se  tail  le  raisonne- 
incnl  probable  qu'ou  appclle  dialecti([ue  lorsqu'il  esl 
fort  el  <jii  il  pi'odnit  line  persuasion  \oisine  de  la  certi 
tude,  et  rbetoriqne  lors([ii  il  cst  faible  ct  qu'il  ne  pro- 
duit  qu'uur  opinion  prevalente;  de  <[iiellc  eucoi'e  sc  fail 
la  definition  vicieuse,  de  qudlr  lc  raisonncmont  vicicux 
<|iii  s  appelle  errone  et  sopbisticjue,  dont  on  dirait  <ju  il 
est  demonstratif  on  persuasif  alors  <pi'il  ne  Test  pas; 
de  quelle  l<j  raisonncment  <jui  ne  produit  aucune  per 
suasion  mais  unc  imagination  capable  d'etre  agreable 
on  desacmieabie  a  Tame,  dc  1'epanouir  <^u  de  la  resscrrer 
<>t  <pie  Ton  nomine  le  raisonnemcnt  ])oeti([iie. 

«  Voila  quelle  est  1'ntilite  d«>  Tart  de  la  loi:i([ue,  dont 
le  rapport  a  1'entendement  est  comme  celui  de  la  gi'am- 
maire  a  la  parole,  de  la  prosodie  an  vers,  si  ce  n'est 
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qu'avec  uii  esprit  sain  et  un  gout  sur,  on  pent  quelque- 
foissc  passer  d'apprendre  la  gramniaire  et  la  prosodie, 
au  lieu  qu'aucun  entendement  humain  ne  pent  negliger, 
avant  dc  considerer  les  choses,  cle  se  munir  de  rinstru- 
ment  de  la  logique,  a  moins  qu'il  ne  soit  eclaire  de  par 
Dieu.  » 

Dans  cet  eloquent  preambule,  on  doit  noter  1'iiu- 
portance  qu'Avicenne  a  donnee  a  la  definition  et 
comment  il  Ta  opposee  au  raisonnenieiit,  en  les  consi- 
derant  tons  deux  ensemble  connne  les  deux  moyens 
essentiels  de  Tart  de  la  logique.  Cette  circonstance 
montre  combien  etait  vaste  1'idee  qu'il  s'est  faitc  de 
cet  art,  remarque  que  fortiiie  encore  le  soin  qu'il  a 
pris  de  faire  rcntrer  dans  1'objet  de  la  logique  1'etude 
<le  tous  les  divers  degres  de  certitude  et  colle  de  tons 
les  precedes  de  persuasion,  depuis  la  demonstration 
rigoureuse  jusqu'a  la  suggestion  poetique.  Dans  les  IC/HI- 
rat,  Avicenne,  tout  en  assignant  le  memo  but  a  cette 
science,  la  detinit  d'une  maniere  pins  seche  et  plus 
breve,  ou  Ton  apercoit  inieux  les  limites  dans  lesquelles 
il  entendla  renfermer  :  «  Le  but  de  la  logique,  dit-il  l, 
est  de  donncr  a  riiommc  unc  regie  canonique  dont 
1' observation  le  preserve  d'errer  dans  son  raisonnc- 
ment.  >^ 

II  apparait,  d'apres  cet  enonce,  que  scion  Avicenne, 
la  valeur  de  la  logique  est  beaucoup  moins  positive 
que  negative.  La  logique  n'a  pas  pour  fonction  de  de- 

1.  Ichdrdt,  ed.  Forget,  p.  2. 
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convrir  la  verite;  ce  serait  la  le  role  des  facultes  actives 
des  sens  et  do  1'esprit;  celni  de  la  logique  est  de  poser 
des  lois  pour  1  oxorcieo  de  cos  facultes  ct  de  preserver 
celles-ci  do  Ferrem1.  La  puissance  active  (jui  ac<[niert 
la  verite  n'ost  point  dans  la  loi.  inais  dans  1  esprit  (jui 
I  observe,  ni  dans  1  instrument  inais  dans  Fintelliffence 
<pii  s'en  sort;  et  si  nous  voulions  ajouter  line  linage  a 
colle  de  noire  auteur,  nous  dirions  que  ce  n'est  pas 
Fequitation  qui  porto  le  cavalier  d'un  lieu  a  un  atilre. 
inais  le  cheval,  et  quo  Fequitation  sert  an  cavalier  a 
conduire  le  cheval,  eomine  la  loirique  sort  a  riiommc  a 
condllire  sa  raisou  et  a  la  preserver-  dos  chutes,  Otto 
imaii'e  du  transport  so  Irouve  au  reste  cliez  Aviconne 
liii-niome,  qui  conclnt  ainsi  sa  definition  dos  Irhtinit  : 
«  hone  la  lo.uique  esl  une  science  <pii  apprend  a 
I'homme  a  passer  des  clioses  prescntcs  dans  son  espril 
an\  chosos  absontes  qui  en  resultcMit.  » 

II  pent  etre  intcressaut,  au  point  do  vno  do  Ihistoiro 
de  I'enseigncment  pliiiosophique,  d  insistor  sur  los  di- 
visions  de  la  louiqne  d(»nt  la  citation  precedente  donne 
deja  1'idee.  Les  diUV'rentes  loii^jues  d'Avicenne,  bien 
(ju'elles  soient  rediuees  aver  une  gpandc  clarte,  soul 
partauecs  en  beaucoup  d<i  sections  dont  Tordre  n'esl 
pas  evident  tout  d'abord.  Vattici1,  <[iii  avait  en  cons 
cience  de  codof'aut,  avait  propose  dans  sa  traduction  line 
division  fort  ingenieuse  '.  Remarquant  limportance  do 
Topposition  etablic  par  1'auteur  entre  la  definition  ct 

1.  Valtior,  la  Logique  du  fits  de  Sina,  preface. 
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le  raisonnement,  il  avait  partage  le  livre  en  trois  trai- 
tes  :  Fun  du  raisonnement,  1'autre  dela  definition,  le  troi- 
sieme  do  la  sophistique;  puis  se  fondant  sur  la  distinc 
tion  de  la  niatiere  et  de  la  forme,  il  avait  etabli  line 
subdivision  de  ces  traites  selon  la  niatiere  et  la  forme 
du  raisonnement,  de  la  definition  et  du  sophisme.  Cette 
ordonnance  est  assez  satisfaisante  pour  Tesprit ;  nean- 
moins,  comme  elle  n'est  point  explicite  cbez  Avicennc 
<[iii  n'eut  point  ete  embarrasse  de  la  marquer  claire- 
nient  s  il  1'avait  desire,  nous  ne  croyons  pas  ([u'il  faille 
s'y  attacher. 

Le  fait  historique  ([lie  nous  desirions  signaler,  c  est 
celui  de  la  presence  des  grandes  divisions  scolastiques, 
visibles  a  travers  la  redaction  tres  libre  des  logiques  de 
ccttc  epoque.  Un  petit  traite  de  la  classification  des 
sciences  attribue  a  Avicennc1,  precise  cette  division 
avec  toute  la  nettete  desirable. 

La  logique,  classee  a  part  des  autres  sciences  dans 
ce  traite,  est  divisee  en  ncuf  parties  correspondant  a 
huitlivres  d'Aristote  precedes  (\vYlsagoyc  de  Porpbyre. 
L'objet  de  ces  neuf  parties  et  les  livres  auxquels  elles  se 
rapportent  sont  enonces  de  la  facon  suivante  :  La  pre 
miere  a  pour  ob.jet  les  termes  et  les  elements  abstraits  ; 
il  en  est  parle  dans  \lscujocjc'.,  la  seconde,  remuneration 
des  elements  abstraits  simples,  cssentiels,  applicablcs  a 
tous  les  etres,  dont  il  est  parle  au  livre  des  Categories; 
la  troisieme,  la  composition  des  abstraits  simples  pour 

1.  Traite  5  des  Rcsuil  fi'l-hikmel,  page  79. 
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en  former  line  proposition,  il  en  cst  traite  dans  les 
Hernirnda;  la  qnatrieine,  la  composition  des  proposi 
tions  pour  en  former  une  demonstration  <|iii  donne  la 
connaissance  dun  incoimu;  c'est  I'objet  des premiers 
Aiidli/tifjiirs ;  la  cinquieme,  Irs  conditions  quo  doivent 
remplir  les  premisses  dcs  raisonnements;  c  est  1  objet 
ties  xeco/ids  Analt/tiy lies ;  la  sixieme,  les  raisonnenients 
probables,  utiles  qnand  la  preuve  complete  i'ait  defaut; 
c'est  redout  traite  le  livre  des  Topiquea  ou  de  la  Dialrr- 
//<//«>;  la  seplieme,  ]es  en-curs;  c'est  la  matiere  <!<'  la 
Sophistitjitc ;  la  liuitieinc,  les  discours  persuasifs  adres- 
ses  a  la  t'oule,  el  c'est  L'objet  <le  la  Uhctorifjiie  ;  la  neu- 
vieme,  les  discours  versilies,  et  c'est  celui  de  la  Poctiqiie. 
Porphyre,  dont  l<4s  h-avaux  sur  la  logique  exercerent 
un<'  grande  influence  an  moyen  au'e,  institua  dans  son 
Introduction  a  In  loyiyuc  ou  Is&yocjG,  une  espece  de 
philosophic  du  langaii'e  <jui  demeura  pretixee  a  1  ()ii- 
,i;anon  d'Aristote  et  qui  parait  avoir  assez  plu  aux 
Arahes  <'n  particulier.  Lrs  Arabes  furent  d<'  tres  habiles 
ii'rammairiens  ;  de  tort  boiine  heure  ils  eurent  le  cultr 
de  leur  lani:ue,  et  ils  ranalyserent  avec  nn  sens  pliilo- 
sophique  profond.  Leur  idiome  en  lui-meme  pretait  ;l 
ce  travail.  Simple,  souple.  composee  de  propositions 
])reves  dont  les  elements  out  des  roles  nettcment  deti- 
nis,  et  ([lie  relient  entre  elles  de  cent  t'acons  diverses 
tout  un  jeu  de  particules,  la  phrase  arabe  se  trouvait 
fort  bien  preparee  pour  le  raisonnemcnt  scolasti<[iie  ;  le 
procede  menie  de  derivation  des  mots  qui,  prenant 
d'abord  Tidee  dans  la  racine,  en  indicjuc  ensuite  tous 


LA    LOG1QUE    D*AVICENNE.  165 

les  modes  et  tons  les  aspects  an  moyen  d'un  petit 
noinbrc  de  lettres  adventices  ou  de  flexions,  etait  de 
nature  a  aiguiser  aussi  bicn  qu'a  servir  1'esprit  philo- 
sophique.  Les  deux  grandes  ecoles  des  gTainniairiens 
arabes,  celle  de  Basrah  et  celle  de  Koufah,  se  fonde- 
rent  de  fort  bonne  beure,  des  le  premier  siecle  apres 
rhegire;  elles  etudierent  les  anciennes  poesies  natio- 
nales  et  le  texte  du  Goran;  la  revelation  coranique,  des- 
ccndue  dans  la  langue  des  Arabes  et  qui  ne  devait  pas 
etrc  traduite,  rendait  cet  idioine  venerable  et  saint 
memo  aux  etrangers,  et  ceux-ci  s'empressaient  a  servir 
sa  gloire.  L'on  trouve  le  resultat  des  travaux  dc  ces 
premiers  grammairiens  condense  dans  des  oeuvres  un 
pen  posterieures,  mais  encore  tres  anciennes,  telles 
quc  la  fameuse  grammaire  du  persan  Sibawaihi.  Cet 
erudit  niourut  en  177  ou  180  de  Fhegire.  Par  conse 
quent,  des  avant  le  debut  du  grand  mouvement  pbilo- 
sophique  arabe,  la  langue  arabe  avait  etc  etudiee 
pliilosophi([uement,  et  les  grammairiens  avaient  pose, 
comme  Porpbyre,  une  espece  (VIsagogc  on  d' Intro 
duction  aux  developpements  qui  allaient  suivre. 

II  est  a  peine  utile  de  rappeler  comment  se  presente 
cette  premiere  partie  de  la  logique  dans  ces  vieux  sys- 
temes  scolastiques.  II  s'y  agit,  on  le  sait,  de  la  valeur 
qu'ont  les  mots  par  rapport  aux  sens  qu'ils  rccouvrent; 
Ton  y  voit  ce  que  c'est  que  le  terme  simple  et  le  terme 
compose,  le  terme  essentiel  et  le  terme  accidentel,  le 
fini  et  1'indetini,  le  particulier  et  1'universel.  On  y  ap- 
prend  cc  qu'on  appelle  les  cinq  termesqui  sont  le  genre, 
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respece,  la  difference,  le  propre  et  1'accidcnt  commnn. 
et  comment  on  doit  repondre  aux  questions  :  qu'est-ce 
<pie  c'est?  ot  quelle  chose  csf-ce?  (les  questions  condni- 
sent  a  la  doctrine  dcs  categories  et  a  celle  des  causes; 
ma  is  ccs  doctrines  ne  sont  (pic  tres  superflciellement 
effleurees  dans  ce  debut;  et  mieux  vaut  attendre,  pour 
(Mi  |)arler.  (jue  nous  les  retrouvions  ailleurs. 

1/etude  des  propositions,  qui  soul  destinees  ;'i  former 
les  elements  des  raisounements,  se  rjittaclic  encore  ;'i 
I  analyse  ii'i'aminaticale.  (-cite  etude1  ;i  etc  l;ntc  ;ivec 
Lfand  soiu  ct  lonii'uemeut  developpee  par  . \\iccnnc.  en 
particulier  dans  les  Ich'/wit1.  (>  cst  la  ipTon  trouve  nnc 
explication  de  ce  (pie  notre  aiiteiii1  a  dans  1'esprit  loi-s- 
(pi'il  parle  de  la  matiere  des  juiieiiieiits  et  de  lenrs  modes. 
La  matiere  du  jugement,  c Cst  ce  <pii  est  \  rai  en  realite 
dn  rappoi't  d<4  I'attribut  an  sujet.  le  mode  c  est  ce(pii  est 
pense  de  ce  ra|>poi>t.  Matiere  et  mode  sont  on  neces- 
saires.  on  impossibles  on  possibles.  Ainsi  le  terme  d  a- 
nimal  donne  comme  attribut  a  liomme  forme  un 
jugemeiit  doiit  la  matiere  est  necessaire,  parce  qne, 
a])solument  et  en  tout  temps,  rhomme  est  un  animal ; 
mais  si  j'enonce  1<4  jnizement  sons  cette  forme  ;  il  se 
pent  que  riiomme  soit  animal,  alors  le  mode  dn  juge- 
ment  est  possible,  tandis  que  sa  matiere  ne  cesse  pas 
d'etre  necessaire.  Ot  exemple  tcndrait  a  pronver  que 
rintrodnction  des  notions  physiques  et  metaphysiques 
de  matiere  et  de  forme  en  logique  est  quelque  peu  su- 
perflue. 

1.  Chapitres  3  a  6  du  livre. 
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Au  coin's  de  sou  etude  sur  les  jugements,  Aviceune  a 
signal  e  une  ou  deux  particularites  curieuses  de  la  lan- 
gue  arabe.  Lorsqu'il  parle,  par  exemple,  de  certaines 
propositions  nial  determinees  dont  on  ne  sait  pas  si  Ic 
sujet,  tel  que  homo,  est  pris  en  un  sens  general  ou  en  un 
sens  particulier,  il  remarque  ({ue  ce  cas-la  ne  pent  pas 
se  presenter  en  arabe;  en  efl'et  dans  cette  langue  on  rc- 
connatt  infailliblement  par  la  presence  de  Particle  de- 
vaiit  le  noni,  er-radjoul,  qu  il  s'agit  de  rhomme  en  ge 
neral,  et  par  celle  de  la  nimation  a  la  fin  du  noin, 
radjouloun,  qu  il  s'agit  (I'un  liomme  en  particulier. 

Voici  un  autre  exemple  interessant  tire  de  cettc  par- 
tie  de  la  logique;  il  nous  servira  a  montrer  la  finesse 
({ui  regne  dans  tout  cet  expose,  sur  lequel  nous  ne  vou- 
lons  pas  autrement  insister1  :  «  Sur  la  negative  univer- 
selle  et  ses  modes.  Tu  sais,  d'apres  les  explications  qui 
out  precede,  que  dans  1'universelle  negative  absolue 
d'absolutisme  commun  la  negation  doit  porter  sur  cba- 
cun  des  individus  designes  par  le  sujet,  sans  aucune 
specitication  de  circonstancc  ni  de  temps.  Cela  doit  etre 
comme  si  tu  disais  :  cliacun  des  etres  qui  est  G  n'est  pas 
B,  sans  specifier  le  temps  ni  les  circoustances  de  la  ne 
gation.  Or  dans  les  langues  que  nous  connaissons,  la 
negation  n'a  pas  ce  sens  et  Ton  emploie,  dans  ces  lan 
gues,  pour  exprimer  la  negation  universelle,  une  tour- 
uure  qui  ne  doniie  pas  exactement  le  sens  absolu  rc([uis. 
Ainsi  Ton  dit  en  arabe  :  aucune  chose  de  C  [n'est]  B,  ce 

1.  Ichdral,  p.  38. 
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<pii  signific  qu'aucune  chose  do  co  qui  ost  (1  no  pcut 
etre  jamais  qualifier  do  l>,  taut  quo  cetto  chose  rcsto 
qualifiee  do  C;  et  la  negation  porto  sur  chacune  des 
choses  qualifiecs  do  (1,  tant  quo  cetto  qualification  duro, 
inais  lion  j)lns  si  die  cosse.  Do  memo  dans  la  bonne 
langne  persano,  on  dit  :  auonn  (}  ifost  P>,  et  crttc  ior- 
inule  s'aj)})!!*}^1  a  la  1'nis  an  nerrssaire  e(  a  nn<'  espece 
d  ahsoln  indiquec  par  le  snjeL  (^ela  a  indnil  boaucoup 
de  ^(Mis  en  ei-rrur.  La  ineil  lenre  ma  niere  d'exprimei'  la 
ii(''U'a t ive  univci'scllc absoluc  d  absolutisnic  coinniun  est 
<le  dire  :  Imit  (]  esl  non  l>.  on  l>  en  esl  nie.  sans  sj)('icifi- 
cation  de  circonstance  ni  de  temps;  et  pour  cxprimer  la 
negative  esscntielle  d  absolutisnic  propre.  c  est  de  dire  : 
toiil  (',,  15  en  est  nir  d'nne  negation  qni  iTest  ni  neces- 
saire  ni  perpt'-tuelle.  Dans  le  mode  neeessaire.  la  dille- 
renee  entre  dire  :  tout  (\  neccssaircinciil  11  <'st  pas  l>,  rf 
dire  I  iH'cessaireinent  rien  de  (,  nest  II  eonsiste  en  co 
«[iie  dans  le  premier  eas  la  negation  porte  sur  cliaenn 
des  indiviclus  (1,  an  lien  (pie  dans  lo  second  (die  port*1 
directeineni  snr  1'ensemble  ot  no  s'appli([iio  anx  indi- 
vidns  (pi  (Mi  puissance.  I. a  distinction  serait  analogue 
dans  le  mode  possible.  » 

La  sylloiiistiqne,  a\  ons-nons  dit  <leja,  ost  tres  sobre 
chez  Avicenne.  \oiis  n'avons  nnllo  intention  do  nous  y 
arrotor.  Le  loctonr  pout  aisoincnt  so  roprosontor  cc 
({iiCst  unc  sylloinsticjuc  simple,  bienordonnee,  redigee 
sans  embarras  ni  prolixito  aucuno,  dans  laquelle  il  est 
i'ait,  commo  dans  1  oxemplo  ci-dessus,  un  usage  convo- 
nable  dos  lettres  pour  represcnter  les  tcrmes  du  syllo- 
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gisme,  ct  qu'illustrent  cle  loin  en  loin  quelques  examples. 
A  Tetude  du  syllogisme  cst  jointc  cclle  dcs  combinai- 
sons  dc  syllogismes  quc  1'autcur  appcllc  les  raisonne- 
nients  composes.  Nous  extrayons  de  cc  dernier  chapitre 
nne  page  prise  presque  au  hasard  qui  en  montrera  bieu 
le  style1  : 

«  Le  raisonnement  compose  joint  est  celui  dans  le- 
quel  on  ne  supprime  pas  la  conclusion,  mais  on  on 
1'enonce  une  fois  coiniiic  conclusion  et  une  ibis  comme 
premisse,  de  cette  far  on  :  tout  G  est  B,  tout  B  est  E, 
done  tout  C  est  E;  tout  C  est  E,  tout  E  est  D,  done  tout  C 
estD;  etainsidc  suite.  Le  raisonnement  compose  separe 
est  celui  dans  lequel  on  retranche  les  conclusions, 
comme  lorsqu'on  dit  :  tout  C  est  B,  tout  B  est  E,  tout  E 
est  D,  done  tout  C  est  D.  Le  raisonnement  quc  les  mo- 
dernes  out  ajoute  au  syllogisme  reduplicatif  cst  un  rai 
sonnement  compose,  mais  une  seule  fois,  clout  voici  un 
exemple  :  Si  le  soleil  est  leve,  il  fait  jour;  s'il  fait  jour, 
le  hibou  n'y  voit  goutte.  Or  le  soleil  est  leve;  done  le 
hibou  n'y  voit  goutte.  » 

Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  on  de  dire  fait  suf- 
fisamment  sentir  le  caracterc  net,  concis,  subtil  et  ferme 
de  cettc  logiquc  d'Avicenne  on  Fauteur  suit  tres  liljre- 
ment  Aristote  et  ses  commentatcurs,  sans  jamais  se 
rendre  esclave  ni  dc  leur  plan  ni  de  leur  enseignement, 
mais  au  contraire  les  completant,  les  combatfant,  les 

1.  Page  14  de  I'edition  du  Nadjrit  et  p.  153  de  la  traduclion  de  Vattier. 
Nous  ne  pouvons  pas  reproduire  purement  et  simplement  le  t'rancais  de 
Vallier,  quoiqu'il  soil  joli,  parce  qu'il  semblerait  un  peu  vieilli. 
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corrigeant  parfois.  Ccpcndant  nous  craignons  bion  (jue 
le  locteur  nc  s'impatiente,  et  quo  I'importanco  do  cos 
progres  de  detail  qu'Aviconnc  a  realises  dans  la  logiquo 
grecquo  no  lui  echappe,  of  nous  avons  hate  do  lo  fairo 
parvonir  a  la  partio  do  cede  logiquo  restee  la  plus  vi- 
vanto.  colic  <jui  a  pour  objot  1'art  do  la  persuasion  on 
general  ot  la  theoriede  la  science. 

Nous  avons  vu  dans  l;i  definition  nieine  <le  la  logique 
<jiie  la  science  rlail  1'aile  dc  representation  of  de  pei-sua- 
sion.  Avicenne,  <|iii  ne  i'ul  pas  nioins  ptMirtrant  psyolio- 
loii'iio  quo  delie  logicicii,  a  innnh-/'  dans  sa  louique  quo 
<-es  deux  elements  son!  infiiiH'inenl  nnis,  el  qu'ils  so 
nielent  dans  une  otroite  collaboration  a  tons  los  de^res 
du  travail  do  1'espril . 

«  Tonic  jx'i'suasion  ot  representation,  ou  s'acquierf 
par  quolquc  recherche  ou  a  lion  d'abord1.  »  La  per 
suasion  s'acquiert  par  lo  raisonnement,  la  representa 
tion  ]>ar  la  definition.  Lo  raisonnement  no  pent  so  fairo 
sans  representation;  «  il  a  dos  parties  (ju'on  se  persuade 
et  d'autres  <ju'on  so  represente  ».  La  definition  aussi 
I'eposo  sin-  des  representations.  Mais  cos  persuasions  ot 
cos  representations  dont  1'esprit  so  sort  a  un  moment 
quelconque  do  I'oludo  dc  la  science,  roposent  cllcs- 
inoinos  sur  dos  persuasions  ot  dos  raisonnements  ante- 
ricurs;  et  la  serie  n'en  saurait  allor  a  1  infini,  non  plus 
quo  celle  dos  elicts  et  des  causes.  Il  faut  done  qu'elle 

1.  La  theorie  suivante  est  principalement  renformee  dans  la  section  du 
Xadj<U  inlitulee  :  Section  sur  les  Scnsibles,  page  1U  du  tcxte  arabe,  cor- 
rcspondant  aux  pages  183  et  suiranles  de  la  traduction  de  Vattier. 
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aboutisse  a  des  choses  «  que  Ton  se  persuade  ct  quc  Ton 
se  represente  d'abord  immediatement  et  quo  Ton  em- 
ploie  sans  inter  media  ire  ».  Ce  terme  d'ou  part  la  lo- 
gique  se  rencontre  evidemment  dans  les  premieres  ex 
periences  des  sens  ct  dans  les  principes  premiers  de 
Fesprit. 

Aviccnnc  s'etend  peu  en  logique  sur  le  role  de  la 
sensation  conime  principe  de  la  connaissance ;  il  aura 
Foccasion  d'en  reparler  plus  tarcl.  Les  quelques  mots 
qu'il  en  dit  ici  ont  neanmoins  de  Finteret.  De  meme 
qti'il  a  remarque  qu'il  n'y  a  pas  de  raisonnement  sans 
representation,  de  meme  il  affirme  qu'il  n'y  a  pas  de 
sensible  sans  raisonnement  :  «  Les  choses  sensibles 
sont  celles  que  le  sens  persuade  conjointement  avec  la 
raison.  »  L'on  comprend  qn'il  entend  ])ar  les  scnsi- 
bles,  les  donnees  de  Fexperience  des  sens.  Il  explique 
le  role  que  joue  la  memoire  dans  cette  experience,  et 
comment  celle-ci  ne  peut  se  produire  sans  un  certain 
raisonnement  :  «  Quand  nos  sens  ont  constate  souvent 
F existence  d'une  cbose  en  une  autre,  comme  lapropriete 
de  relaclier.  le  ventre  dans  la  scammonee,  cette  relation 
se  represente  souvent  a  notre  memoire  ;  et  cette  repe 
tition  dans  notre  memoire  produit  Fexperience,  par  le 
moyen  d'un  raisonnement  qui  se  none  dans  la  memoire 
meme,  et  qui  est  tel  :  si  cette  relation,  par  exemplc  celle 
du  relacliement  du  ventre  a  la  scammonee,  etait  for- 
tuite  et  accidentelle  et  non  la  consequence  d'une  loi  de 
la  nature,  elle  ne  se  produirait  pas  dans  la  plupart  des 
cas  sans  difference,  de  telle  fae,on  que,  lorsqu'elle  fait 
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defaut,  L  esprit  s'en  (''tonne  el  recherche  la  cause  <le  ce 
manque.  Onand  clone  relic  sensation  ct  ce  souvenir  sont 
joints  dans  re  raisonnement,  1  esprit  en  recoil  nne  per 
suasion  ([iii  lui  i'ait  juicer  (juc  la  scammonee  a  la  pro- 
pride  de  relacher  le  venire  a  rdui  <|iii  en  l>oit.  » 

Outre  la  memoire,  ['opinion  '  jone,  scion  Avicenne, 
nn  rule  iinportanl  dans  le  prinnpe  de  nos  raisonne- 
inents;  car  elle  nous  I'oiirnit  ,  coinnie  les  sens,  des 
representations  «  qne  nous  considcrons  a  la  facon  des 
clioses  sensible*  »,  el  d'nfi  pro\  ieiinenl  line  qnantite 
d  erreurs. 

Les  piu'inisscs  inlellectnelles  sont  de  di\ "erses  sorles ; 
niais,  de  tonic  manicre,  ne  vont-clles  pas  sans  repi-esen- 
lalions  :  «  La  raison  coinnicncc  par  des  premisses  dans 
lesqnelles  1  iiiiaidnatioii  la  seconde.  »  (]es  premisses 
coinportenl  des  certitudes  incg'jilcs.  II  yen  a  qni  sont  de 
i'oi,  «  <[iie  Ton  sc  persuade  pa  ire  <pfelles  sont  dites  par 
une  pcrsonne  en  (|ui  Ton  croiL  soil  a  cause  d'nne  <jiia- 
lite  celeste  (jiii  Ini  est  propre,  soil  a  cause  d  nne  pru 
dence  mi  d'nne  intelligence  cxtraordinaircs  cjni  parais- 
>eiit  en  dies  ".  D  autres  sont  des  premisses  de  sentiment 
cnnimnn,  «  des  opinions  generalement  re<;nes  dont 
on  se  persuade,  soil  par  le  temoignage  de  lout  le 
nionde,  comme  d(^  <•<'  <jne  la  justice  est  une  belle  chose, 
soit  par  celni  de  la  majorite  des  homines,  on  des  sa 
vants  ou  de  la  majorite  des  savants,  quand  le  vulgairc 

1.  II  faut  jironilrc  garde  que  cc  qui  est  drsigne  ici  j>ar  I'opinion  est 
la  facultt-  appelee  en  arabe  el-icalim,  dont  le  role  ne  |>ourra  6tre  exac- 
teinent  delini  <iu'en  psychologie. 
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n'y  contredit  pas  ».  Analogues  a  ce  genre  de  premisses 
sont  aussi  les  principes  qui  reposent  sur  des  habitudes 
prises  des  1'enfance,  ou  sur  des  passions  auxquelles  on 
est  sujet,  ou  «  sur  une  grandc  quaiitite  d'exemples 
equivalant  a  une  induction  ».  La  certitude  de  telles 
premisses  n'a  ricn  d'absolu.  Enfin  il  y  a  les  principes 
de  raison.  «  Les  principes  de  raison  sont  des  jugements 
ou  premisses  qui  sont  produits  dans  1'homme  par  sa  fa- 
cult  e  intellectuolle,  sans  aucun  motif  qui  oblige  a  se  les 
persuader,  a  litre  qu'eux-memes...  L'esprit  s'en  trouve 
necessairement  persuade,  sans  meme  qu'il  s'aperc,oive 
qu  il  viont  d'acquerir  cette  connaissance.  »  L'un  de  cos 
principes  est,  par  exemple,  que  le  tout  est  plus  grand 
quc  la  partic.  Le  sens  a  aussi  une  part  dans  la  forma 
tion  dc  cette  sorte  de  premisses,  mais  mm  la  principale  : 
«  il  aide  a  former  I'idoe  du  tout,  du  plus  grand  et  de  la 
partie;  mais  la  persuasion  qu'a  Fesprit  dc  la  vcrite  de 
la  proposition,  est  primitive  » . 

Les  sciences  ont  des  objets,  des  questions  et  des  pre 
misses1  :  des  objets  dont  on  demontre,  des  questions 
que  Ton  demontre,  des  premisses  par  lesquelles  on  de 
montre.  Nous  venons  de  parler  des  premisses  univcr- 
selles.  Hen  est  d'autres,  particulieres  a  chaquc  science; 
ce  sont  les  axiomes  de  cette  science,  et  en  outre  cer- 
taines  suppositions  ou  certains  postulats,  que  le  maitre 

l.  La  theorie  suivantc  est  principalement  exlraile  des  sections  du 
Nadjdt  sur  les  objets,  les  questions  et  les  premisses;  les  definitions,  les 
donnees  et  les  certitudes,  pages  17-18  du  textc.  Cf.  Vattier,  p.  205  et 
suivantes. 
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requiert,  soil  parce  queers  suppositions  out  etc  demon- 
trees  (Inns  uue  science  voisiue  on  le  seront  dans  celle 
meme  qu'il  enseiinie,  soit  siinpleinent  paree  que  le  dis 
ciple  tjiii  appreud  la  science  n  y  frouve  rien  a  contre- 
dirc.  \'oici  nil  exemple  dc  ces  postlllats  pour  la  geo 
metric  :  que  si  line  hune  qui  en  coupe  deux  an t res  fail 
avec  elles,  d'nn  ineine  cote,  deux  angles  dont  la  soinnir 
soit  moindre  <|iie  deux  di'oits,  ces  deux  ILiies  se  ren- 
conf rent  de  ce  meme  cot('1. 

LeS  ol)jcts  des  sciences  soul  les  choses  donnees  <lonl 
on  I'cclici-clie  les  allrilmts  (.'sseutiels.  (le  sont,  [>ai- 
e\cinple,  la  quaiititi'1  continue  en  iivometrie,  le  uoiubre 
<MI  aril  1) uiel i<| ne,  le  corps,  en  taut  <|ii  il  se  incut  on  se 
repoM\  en  physique,  1  etre,  et  I  tin  en  metaphysiqne. 
(lliaciin  de  ces  objets  a  des  altribuls  essentials  <|ui  lui 
sont  propres  :  le  I'ationnel  el  L'irrationnel  poui*  la 
([uautite  conlinue.  le  pair  el  1'iinpair  pour  le  nonibre, 
['alteration,  I'accroissement  et  la  diminution  pmir  le 
corps,  la  puissance,  1  action,  la  perfection  <>n  1  imper 
fection  pour  1  etre.  La  notion  des  objets  des  sciences  esf 
fonrnie  par  la  definition,  dont  il  fan!  dire  quelques 
mots. 

[>es  philosophes  arabes  distinguent  la  definition  et  la 
description1.  Avicenne  s  explique  la-dessus  dans  les 
Irhdrdt'2  :  «  La  definitioji,  clit-il,  est  un  discours  qui  de- 
montre  la  quiddite  de  la  chose;  ii  faut  ({u'elle  englobe 

1.  Cf.  les  traites  des  frercs  de  la  purete;  ed.  Uieterici,  p.   577.  Le  inol 
reudu  par  definition  est  hadd  et  le  mot  rendu  par  description  est  rasm. 

2.  lcl/(irat,  p.  17. 
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tons  ses  caracteres  essentiels ;  clle  est  necessairement 
composee  de  son  genre  et  tie  sa  difference,  parce  que 
les  caracteres  essentiels  quc  cette  chose  a  en  conimun 
avec  d'autres  constituent  son  genre,  et  ceux  qu'elle  a 
en  propre  constituent  sa  difference.  Tant  qu'un  compose 
n'imit  pas  le  conimun  et  le  propre,  sa  realite  commc 
compose  est  incomplete,  et  toutes  les  fois  qu'une  chose 
n'a  pas  de  composition  en  son  essence,  il  n'est  pas 
possible  de  la  demoiitrer  par  un  discours.  Done  tout  de- 
tini  est  abstraitement  compose.  »  Avicenne  dit  de  la 
ineme  maniere  dans  le  Nadjdt1  :  «  La  definition  et  la 
demonstration  ont  leurs  parties  communes,  et  des 
choses  clout  il  n'est  point  de  demonstration,  il  n'est 
point  non  plus  de  definition.  Comment  en  effet  au- 
raient-elles  unc  definition,  puisqu'elles  no  se  distin- 
guent  que  par  les  accidents  non  essentiels,  et  que  leurs 
accidents  essentiels  sont  communs?  » 

La  fa  eon  dont  sc  fait  la  description  est  moins  deter- 
minee  que  celle  dont  s'obtientla  definition.  «  Lorsqu'une 
chose,  dit  notrc  philosophe2,  est  connue  par  un  dis 
cours  compose  de  ses  accidents  et  de  scs  propres  qui  la 
caracterisent  ensemble,  cette  chose  est  alors  connue  par 
sa  description.  La  mcillcure  des  descriptions  est  celle 
dans  laquelle  on  place  d'abord  le  genre,  pour  ensuite 
delimiter  Fessence  de  la  chose,  comine  lorsqu'on  dit  de 
1'homme  f£ii'il  est  un  animal  marchant  sur  deux  pieds, 
aux  ongles  larges  et  riant  par  nature,  ou  lorsqu'on  dit 

1.  Cf.  p.  227  de  la  traduction  de  Vattier. 

2.  Ichardt,  p.  19. 
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<lu  triangle  <ju'il  est  la  liinirc  <jui  a  trois  angles.  II  i'aut 
([lie  la  description  par  les  propres  ct  les  accidents  spe 
cific  clairement  la  chose.  Fa  ire  connaitre  le  triangle  en 
disant  <ju'il  esf  la  figure  donf  les  angles  sont  egaux  a 
deux  droits,  ce  n'est  pas  le  decrire,  sinon  pour  les  geo- 
metres.  » 

Les  ([iiestions  que  Ton  pose  dans  les  sciences  sont, 
outre  relies  de  savoir  ce  qu'est  line  ch(tse  et  si  elle 
est,  ce  a  (jiioi  l'ou  commence  a  repondre  par  la  defini 
tion  rt  par  la  description,  celles  encore  dr  savoir  ou  esf 
cette  chose,  <|iiand  ellc  est.  coinnient,  pourtjiioi  <ille  cst, 
et  ces  ditl'ercntes  ([iiestions  (jiii  evinpicnt  la  theoric  des 
(•ateu'orics  et  celle  des  causes,  nous  aiiienenl  aux  coniins 
de  la  louiijue  et  an  point  oil  cette  science  louche  a  la 
metaphysiqiie. 

Deja  la  (jnestion  des  causes  ctait  connexe  de  celle  de 
la  definition.  «  Les  reponses  a  la  demande  ponrqnoi  la 
chose  est,  dit  Avicenne1,  et  a  la  demande  :  qu'est-ce 
(jnClle  est?  conviennent  ensemble,  paree  qu'elles  se 
font  toutes  deux  par  ce  qni  entre  dans  1'cssenee  de  la 
chose.  Par  exemple  si  on  demande  :  pourquoi  la  lime 
s  eclipse,  on  repondra  :  parce  (pie  la  ferre  se  trouve 
entre  elle  et  le  soleil  et  Ini  ote  sa  lumiere;  et  si  Ton 
demande  ensuite  :  qa"cst-cc  <jue  leclipse  de  la  lime,  on 
repondra  ([lie  c 'est  le  clefaut  de  sa  lumiere  survenant 
a  cause  de  la  terre  qui  se  place  entre  elle  et  le  soleil.  » 
La  reponse  normale  t\  la  (question  pourquoi?  dans  les 

1.  Nadjat,  p.  20;  Yattier,  p.  253. 
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demonstrations,  est  la  cause  prochaine  et  actuelle. 
Les  causes  essentielles  d'etendue  egale  ou  superieurc  a 
la  chose,  cntrent  dans  sa  definition;  niais  les  causes  de 
moindre  et  endue  n'y  entrcnt  pas,  et  ne  peuvent  etre  in- 
voquees  que  dans  les  demonstrations  que  Ton  fournit  a 
propos  d'elle.  Quelquetbis  les  quatre  causes  de  la  sco- 
lasti(|ue,  materielle,  formelle,  efficiente  et  finale,  en- 
trent  ensemble  dans  la  definition  de  la  chose,  par 
exemple  lorsqu'on  definit  la  hache  endisant1  :  «  qu'elle 
est  un  ontil  de  metier,  en  for,  do  telle  figure,  pour 
couper  le  bois  » ;  Toutil  est  le  genre,  le  metier  corres 
pond  el  la  cause  efficiente,  le  lor  est  la  matiere,  la  figure 
la  forme,  et  Fabatage  du  bois  est  la  cause  finale.  D'une 
facon  generale,  il  fa ut  (pie  la  cause  ou  lYnsemble  dcs 
causes  invoquees,  soit  dc  memo  etcndue  quo  1'cffet, 
pour  valoir  dans  les  demonstrations  logiqucs. 

Les  differentes  sciences  so  relient  entre  elles  par  leurs 
ol)jets,  et  elles  se  classent  les  unes  au-dessous  des  au- 
tres  selon  la  hierarchic  de  ces  objets.  Comme  le  pro- 
bleme  de  la  classification  des  sciences  a  cte  populaire  au 
moyen  age,  nous  acheverons  dc  donner  le  tableau  re 
sume  des  sciences  tel  que  1'a  dresse  Tecole  d'Avicenne, 
d'apres  Fepitre  d'ou  nous  avons  deja  tire  les  divisions 
de  la  logiquc2.  G'est  par  cpioi  nous  terminerons  ce 
chapitrc. 

La   philosophic,  qui  est   le  nom   de  Fensemble  des 
sciences  (el-hikmet],  ou  si  Ton  veut  la  sagesse,  se  di- 

1 .  Vattier,  p.  266. 

2.  Resdil  fi'l-hikmet,  p.  71  et  suivantes. 
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vise  (MI  d<Mi\  parts  :  la  philosophic  speculative  et  In 
philosophic  pratique.  Le  but  de  la  premiere  esi  la 
verite;  celui  de  la  deuxieme  est  le  hien. 

La  philosophic  speculative  a  trois  parties  :  la  science 
inferieure  ditc  physique,  la  science  moyemie  dite  ma- 
thematique  et  la  science  supei'ieure  dite  theologique.  La 
philosophic  pratique  a  egalement  ti-ois  parties  :  la 
science  dc  ce  (juc  doit  etrc  I'honiine  comnie  iiidividu  : 
c  est  lethique;  celle  de  la  conduite  (|U<'  doit  teilir 
I  hoiuine  pa  I*  rapport  a  sa  uiaison,  a  sa  t'einiiie.  a  ses 
<Md'auts  et  ;'i  ses  j)iens  :  c'est  I  econoini(|Ue ;  celle  des 
ii'oiiverneinents  el  de  I  organisation  des  cites  pa rtaites  et 
iiupai't'aites  :  c'est  la  politiqne. 

C-hacuiie  des  ti'ois  sciences  <[iii  cmnposent  la  philoso 
phic  speculative  se  sulxlivise  en  un  Croupe  de  sciences 
pures  on  premieres  et  en  tin  i:Toupe  de  sciences  apph- 
(pnu's  on  secondes. 

Les  sciences  <|tii  se  faniicnt  dans  la  pliysi([uo  pure 
sont  '.  celle  des  etres  en  general,  de  la  niatiere.  de  la 
forme,  dti  mouvement.  et  du  pi'<Mnier  nioteui-;  <-elle 
des  corps  premiers  qui  constituent  le  nionde,  les  cicux, 
les  elements,  et  de  h'ni^  niouvemeuts;  celle  (]<*  la  ge 
neration  <'t  <le  la  corruption;  des  influences  celestes  et 
de  la  meteorologie  ;  des  mineraux ;  des  plantes;  des  ani- 
iiiaux;  dc  I'Ame  et  de  ses  facultes,  taut  chez  l<4s  ani- 
mau\  (pie  chez  I'hoinnie.  A  c<4tte  derniere  ])artie  de  la 
science  physi<pie  pure,  I'auteur rattache  le  proJ>leme  de 
1  immortalite  de  Tame. 

La  physique  appliquee  comprend  :  la  medecine;  1  as- 
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trologic,  la  physiognomonie,  Finterpretation  dcs  songes, 
la  science  dcs  talismans,  celle  des  charmes  et  Fal- 
chimie. 

Dans  la  mathematique  premiere  sont  placees  quatre 
sciences  :  Farithmetique,  la  geometric,  Fastronomie  ei 
la  mnsique. 

A  ces  sciences  correspondent,  dans  la  mathematique 
seconde,  diverses  sciences  appliqnees.  A  Farithmetique 
se  rattachent  le  calcnl  indieii  sexagesimal  et  Falgebre; 
a  la  geometric,  la  mesnre  des  surfaces,  la  mecanique, 
la  traction  des  fardeaux,  la  construction  des  poids  et 
des  balances,  celle  des  instruments  gradues,  celle  des 
visenrs  et  des  miroirs,  et  Fhyclraulique ;  a  Fastronomie, 
Fart  de  dresser  des  tables  astronomiques  et  geogra- 
phiques;  a  la  musique,  la  construction  des  instruments 
merveilleux,  orgues  et  autres. 

La  theologie  premiere  a  cinq  parties  :  1°  la  science 
des  notions  abstraites  qui  enveloppent  tons  les  etrcs  : 
Fipseite,  Fun  etle  multiple,  le  meme,  le  divers  et  le  con- 
traire,  la  puissance  et  Facte,  la  cause  et  Feilet  ;  2°  la 
connaissance  des  principes  premiers  des  sciences;  3°  la 
preuve  de  la  verite  premiere,  de  son  unite,  de  sa 
souverainete  et  de  ses  autres  attributs;  b°  la  science  des 
substances  premieres  spirituclles  qui  sont  les  creatures 
les  plus  procbes  de  la  verite  premiere,  comme  les  clie- 
rubins,  et  celle  des  substances  spirituelles  secondes 
qui  sont  au-dessous  des  precedentes,  comme  les  anges 
preposes  aux  cieux,  porteurs  du  trone  de  Dicu  on  admi- 
nistrateurs  de  la  nature ;  5°  la  science  de  la  maniere 
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dujit   Jos  substances   corporellcs   celestes   ot   terrcstres 
sont  souinises  a  cos  substances  spiritucllcs. 

Kniin  la  tlicoloiilc  scconde  coinprciul  la  science  dc  la 
revelation,  et  cello  de  la  retribution,  c  est-d-dire  des 
joies  et  des  peines  de  1  autre  vie. 


CHAPITRE  VII 

LA    PHYSIQUE    J)'AVICENTNE 

La  physique,  dans  les  usages  de  1'antiquite  et  du 
nioycn  age,  faisait  partie  de  la  philosophic,  parce  que 
celle-ci  etait  en  general,  conform ement  a  sa  definition 
antique,  la  science  des  etres  et  de  leurs  etats.  Plus 
precisemcnt,  la  physique  entrait  dans  la  philosophic, 
parce  qu'clle  avait  besom  de  la  metaphysique  et  que 
la  metaphysique  avait  besoin  d'elle.  Aux  yeux  des 
anciens  philosophes,  la  physique  sc  trouvait  a  la  fois 
dans  le  champ  dc  1'observation  et  dans  celui  de  la 
raison ;  ni  Tobservation  sensible  ne  sc  passait  du  raison- 
ncmcnt,  ni  la  raison  ne  se  passait  des  sens,  ct  il  n'y 
avait  point  d'ablme  entre  leurs  deux  domaines. 

On  a  etc  injustc  enversles  systcmcs  scolastiques,  lors- 
qu'on  les  a  accuses  de  se  former  sur  les  etres  des  opi 
nions  a  priori,  sans  se  soucier  de  Fexperience.  Si  Ton 
comprend  bien  Tesprit  de  ces  vieilles  doctrines,  on 
verra  que  rien  n'est  plus  faux.  Le  raisonnement  ct 
1'observation  s'y  compcnetrent ;  la  speculation  y  a  pour 
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tbndement  la  science  positive,  el  la  science  s'y  ordonne 
an  inoyen  de  la  speculation,  ('no  harmonic  y  exisle 
entre  1'idee  et  l'ol)jct,  enlre  I'abstraii  et  le  concret,  entre 
['intelligence  et  les  choses.  el  le  seul  principe  qui  y  soil 
pose  a  priori  est  celui  iiieme  (jni  allii'ine  1  existence  de 
cet  accord  el  <|iii  reclame  dn  philosophy  la  foi  prealable 
en  la  possibilite  de  ['application  de  ['intelligence  anx 
<'h<  )Scs. 

One  1  on  examine  avec  soin  la  formation  de  la  philo 
sophic  du  nioyen  aue,  et  Ton  se  rcndra  compte  (jue  ses 
erreurs  soiit  dues,  11011  pas  a  cr  qn  cllc  a  dedaiii'ne  la 
scienre  positive,  inais jnsleiiKMit  an  <'ontraii'e  a  re  qn'elle 
s'csl  plac(''e  dans  nnc  dependance  h-op  <'-ti'oitc  d'une 
science  encore  nnparlaite. 

Nous  coiiiineiicei'ons  a  eclaircr  celte  these  dans  le 
present  chapitre,  el  ce  <pie  nous  dirons  ensnite  de  la 
psychologic  et  de  la  nietaphysiqne  achevera  de  T<''ta- 
hlir. 

La  psychologic  tient  a  la  physique  sans  discontinuite, 
et  dans  la  scolastiqne  (Y \\  icenne  tonte  line  partie  de  la 
psychologic,  celle  <|ui  a  pour  ol)j<'t  la  science  desames, 
par  opposition  a  cell<4  des  intelligences,  rentre  sons  la 
rnhritpie  de  la  physique.  Kn  outre  la  physique  sc  relic  a 
la  mctaphysiquc,  parce  (jne  la  chaine  des  etres  est  con 
tinue  de  la  matiere  a  rintelli^ence.  Enfin  il  est  interes- 
sant  de  rappeler  que  des  relations  mutuelles  unisscnt 
la  physique  a  la  logicjue.  Lalogi({ue  emprunte  an  mondc 
physique  plusieurs  des  notions  dont  elle  a  hesoin,  celles 
nommcmcnt  des  categories  et  des  causes;  ct  la  logiquc 
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d'autrc  part  prcte  a  la  physique  I'instrument  do  ses 
mcthodcs,  le  rcssort  do  ses  raisonnements,  puisqu'il  a 
etc  adinis  que  les  lois  de  la  raison  s'appliquent  a  la 
nature. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  faire  ici  im  expose 
complet  de  la  physique  d'Avicenne.  C  est  d'histoire  de 
la  philosophic  ({lie  nous  dcvons  nous  occuper  ct  non 
d'histoirc  des  sciences.  Mais  comme  precisement  nous 
venous  d'indiquer  ([lie  la  physique  scolastiquc  contient 
de  la  philosophic,  il  faut  que  nous  en  extrayions  ce  qui 
se  lie  a  iiotre  objet.  G'est  ce  que  nous  ferons  commode- 
ment,  en  examinant  quelqucs-uncs  des  principales  no 
tions  ou  theses  de  cette  science. 

Les  grandes  notions  metaphysiqucs  de  matiere  ct  de 
forme  ont  evidemment  une  base  physique.  Elles  appa- 
raissent  an  commencement  de  la  physique  du  Nad j at1. 
«  Nous  disons  ([lie  les  corps  sont  composes  d'une  ma 
tiere,  c'est-a-dire  d'un  lieu,  et  d'une  forme  qui  est  de 
dans.  Le  rapport  de  la  matiere  a  la  forme  est  le  rap 
port  du  cuivre  a  la  statue.  »  Les  categories  sont  aussi 
des  notions  suggerees  par  la  physique  :  «  Dans  la  ma 
tiere  du  corps,  il  y  a  des  formes  autres  que  la  forme 
corporelle.  Ges  formes  sont  relatives  a  la  quaiitite,  an 
lieu  et  a  d'autres  choscs  analogues.  S'il  en  est  ainsi, 
les  corps  physiques  absolument  parlant  ne  sont  consti- 
tues  que  de  deux  principes,  la  matiere  et  la  forme; 

1.  Nadjdt,?.  25. 
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mais  a  cos  corps  s'attachcnt  les  accidents  <jui  survicn- 
nent  du  i'ail  des  ncuf  categories.  II  y  a  line  difference 
enlre  la  forme  proprenieut  dite  el  ces  accidents  :  la 
forme  a  pour  lieu  la  matiere  <pii  n'a  pas  par  elle- 
meine  la  nature  speciale  du  corps,  tandis  (jue  les  acci 
dents  out  pour  lieu  lr  corps  <jui  subsiste  par  la  matiere 
el  par  la  t'ormc.  La  nature  specifique  du  corps  a  lieu 
aiiterienremenl  sclou  le  priucipe.  > 

Lc  corps  a  dcs  <| ua litcs  premieres  el  secondes  aiusi 
deiiuies  :  les  premieres  sout  tellcs  (pi<>.  si  ou  les  enleve, 
Tohjct  (ju'cllcs  (jualiiient  s'aneantit;  les  secondes  soiit 
lelles  (JIK-  leur  eu le\ cnien I  n'a  j>as  pour  consequence 
I  aneantisseinenl  de  1  nbjet,  mais  unit  seulemenl  a  sa 
perfection. 

Aviceime  passe  de  cette  notion  des  qualltes  ;'i  celle 
de  force  dont  1'analyse  est  inleressante.  «<  Aurun  corps, 
dit-il  d'ahord.  ne  se  iiK'ilt  ui  se  i-epose  de  lui-ineuie,  »  ce 
(jui  constituc  un  enonce  tres  net  du  principc  diuertie. 
Aussitot  apres  la  |)ensee  devienl  plus  profonde  :  «  le 
corps  ne  se  ineut  j>as  non  plus  par  un  aufre  corps  <m 
par  uue  force  decoulant  en  lui  d 'un  corps,  s'il  n  a 
pas  eu  Ini-nienic  uue  force  »  convenable.  On  pourrail 
interpreter  cette  idee  <-omme  uue  conception  dyua- 
mique,  suivant  laquelle  la  force  serait  toujours  int<-- 
rieure  a  lobjet  ([u'elle  meut,  contrairement  aux  concep 
tions  statiques  courantes  d'apres  lesquelles  la  force 
scmble  agir  sur  des  objets  exterieurs.  Mais  Avicenne  lui- 
meme  s'explique  : 

Cc*  forces  ({ui  sont  inherentes  au  corps  ne  sont  autres 
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que  les  qualites  premieres  d'ou  precedent  les  qualites 
secondes,  et  des  qualites  secondes  precedent  les  actions 
du  corps.  On  distingue  trois  classes  dc  forces.  Les  pre 
mieres  sont  celles  qui  conservent  an  corps  ses  qualites 
relatives  a  la  figure  et  an  lieu  naturels,  et  qui  Fy  font 
retourncr  lorsqu'il  en  a  etc  ecarte ;  c'est  par  exemplc 
la  pesanteur.  Cette  espece  dc  forces  s'appellent  iiatu- 
relles;  elles  sont  le  principe  du  mouvement  on  du  re- 
pos  esscntiels  et  des  autres  qualites  quc  le  corps  pos- 
sede  par  essence.  --  La  seconde  espece  de  forces  sont 
celles  cjui  mettent  le  corps  en  mouvement  ou  en  repos 
et  lui  conservent  ses  qualites  an  moycn  d'organes  et  de 
manieres  divcrses,  soit  sans  conscience  ni  liberte  de  la 
part  du  corps,  et  ce  sont  alorsles  facultes  de  Tame  ve 
getative,  soit  avec  conscience,  etcc  sont  celles  de  Tame 
animale.  Dans  cette  espece  rentrent  les  facultes  de 
Fame  humaine  qui  peut  reflechir  sur  les  etres  et  les 
examiner;  et  par  la  nous  rejoignons  la  psychologic. 
«  L'ame  est  en  general  une  ({iialite  premiere  du  corps 
qui  a  la  vie  par  des  facultes.  »  --  Enfin  la  troisieme  es 
pece  comprend  les  forces  qui  accomplissent  des  actions 
analogues  sans  intermediaire  d'organe  et  avec  une  vo- 
lonte  constante ,  a  savoir  les  facultes  des  Ames  des 
spheres;  et,  par  cette  espece,  nous  atteignons  la  me- 
taphysique. 

Voici  done  une  analyse  de  la  notion  physique  de 
force  qui  nous  a  fait  en  quelques  mots  traverscr  toute 
la  philosophic.  Cette  analyse,  d'ailleurs,  est  belle,  et 
cette  conception  toute  dynamique  de  la  force  serait 
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encore  aujourd'liui  do  nature  a  plairo  a  certains  esprits. 
Kn  un  a utrc  passage  ',  Aviconne  so  rapproche  un  pen 
plus  dos  notions  do  la  statiquc  moderne.  11  y  insiste 
sur  cetto  romarqno,  <pii  a  aussi  son  interot  on  mo- 
taphysiquo,  <|ii  il  n'y  a  pas  do  force  iniinio,  attondu 
([iio  les  diets  d<is  forces  sont  toujours  finis  et  snsce[)- 
tihles  do  plus  ou  do  nioins;  pnis  il  roprosonto  les  etl'ets 
do  la  force  par  la  traction  des  fardoaux,  le  sonleveinent 
des  poids  ;  et  il  rappelle  ce  principe  do  mecanicjue  <pi<k 
ce  <|iie  Ton  uaLrne  en  intonsito  d'ollot.  on  le  pord  <in 
ospaoo  parconni:  nous  dirions  :  ce  que  Ton  gainie  en 
puissance,  on  le  pord  en  vifesse. 

Aviconne  a  done  iino  intelligence  claire  des  notions 
niocani([uos ;  el  I  introduction  do  I'esprit  metaphysiquc 
dans  cot  ordre  do  (piostions  a  en  pour  ell'et  do  le  porter 
a  nogiiiior  un  [)en  la  conception  do  la  force  statiqne 
pour  s  appesantir  snr  la  conception  dynamique,  <jiii 
est  cvidommont  pins  haute. 

Les  notions de  toinpsot  do  inoiivomont  sont  connevos, 
on  pour  entror  pins  avant  dans  1'osprit  do  1'ocolo 
d  Avicennc,  la  notion  do  teni[)s  est  depondanto  do 
cello  do  niouvcnient  :  «  Lo  temps  no  s  imagine  qn'avoc 
le  inoiivoinent  ~.  La  ou  Ton  no  sent  pas  le  mouvoment, 
on  no  sont  pas  le  temps.  »  Kt  notro  philosopho  appuie 
sur  1  aspect  psychologiquc  de  cotte  idee  en  evoqnant 
cotto  comparaison  :  «  (Vest  co  que  Ton  voit  dans  I'his- 

1.  Nadjat,  p.   3i.   Section  «  sur  ce  qu'il  ne  peut  pas  exisler  de  force 
inlinie  ». 

2.  Kacljdt,  p.  31. 
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toire  dcs  Compagnons  do  la  Cavcrno.  »  —  Gotte  histoirc 
est  la  legende  dcs  sept  dormants ;  Ton  sail  que  d'apres 
ellc,  sept  jeunes  honimes  qui  s'etaicnt  refugies  dans 
une  cavernc  pour  echapper  a  la  persecution  de  Decius, 
s'y  endormirent  d'un  sommcil  niiraculeux,  ct  sc  re- 
veillerent  2iO  ans  plus  tard,  avec  le  sentiment  d'avoir 
dormi  une  seule  iiuit.  -  -  La  nieme  idee  est  exprimee 
d'uno  maniere  plus  metaphysique  dans  un  passage 
d'une  epitre  d'Avicenne  sur  les  Fontaines  de  la  Sa- 
(jesse  [  :  «  Le  temps,  est-il  (lit  en  cet  endroit,  n'a  ricn 
a  fa  ire  avec  le  rcpos.  Ce  n'est  quo  par  simultaneite 
qu'il  le  mesure.  Comme  la  coudee  mesure  les  cboses 
par  Fintermediaire  d'un  morceau  de  bois,  de  nieme  un 
seul  temps  pent  etre  la  mesure  de  beaucoup  de  mou- 
vements  divers.  »  En  realite,  scion  ce  systcrne,  les  corps 
physiques  ne  sont  pas  direetcment  dans  le  temps; 
ils  sont  d'abord  dans  le  monvement  lequcl  est  dans  le 
temps.  Cette  idee  tres  fine  est  tres explicitement  exprimee 
dans  la  phrase  qui  suit  eelles  que  nous  etions  en  train  de 
citer  :  «  Le  corps  naturel  est  dans  le  temps,  non  par 
son  essence,  mais  parcc  qu'il  est  dans  le  mouvemeiit, 
dans  le  temps.  » 

L'onjugc  deja  par  le  commencement  de  cette  analyse, 
de  1'aisance  avec  laquelle  etaient  maniees  ces  notions. 
Les  scolastiques  orientaux  out  ete  tres  libres  dans  leurs 
idees  sur  le  temps;  ils  n'ont  eprouve  aucune  gene  a  le 

1.  Premiere  epitre  de  la  collection  des  Resuil  fi'l-hikmet,  intitulee  : 
«  La  physique  des  fontaines  de  la  sagesse,  Et-tabt'iat  min  oyoun  el- 
hikmet  ». 
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considerer  comme  un  produit,  comine  unc  creature,  el 
tVequeimnent  leur  pensee  s'est  supposee  ailranrliie  de 
eette  condition  dn  temps  (jui  aujourd  hui  nous  sem- 
blerait  plus  tyrannicjuo. 

Yoyez  avcc  quelle  simplicite  en  parle  Aviccnne  1  : 
u  Le  temps,  dit-il,  11  a  pas  ete  prnduit  dans  le  t<>iuj)s. 
mais  il  a  ete  produit  eonmie  principe,  sou  producteur 
ne  lc  precedant  |>as  <laus  lc  tnups  ui  dans  la  dunV,  inais 
dans  1  essence.  Si  en  etl'ef  il  avail  nn  principe  dans  le 
temps,  il  scrait  jiroduit  aj)i-es  n  avoir  pas  etc,  c'est- 
a-dii'e  aprcs  un  temps  anterieur,  »  ee  qui  est  eon- 
traire  a  1'liypotliese  ipi'il  a  une  oriinne.  «  hone  le 
fcmps  est  principe,  c'cst-a-dirc  <pi  il  n  est  precede 
<pic  par  son  creatcur  scul.  »  Quolques  pcrsonncs  p<'ii- 
vent  etrc  tenti'-es  de  trouver  ces  reflexions  ti-ansccn- 
dantes ;  m;iis  le  lecteur  <pii  voudra  hien  s'ahandon- 
ner  sans  pai'ti  pris  a  la  couduite  de  uotre  auteur. 
ju^'cra  plutot  quVlles  sont  naTves  a  t'oi'ce  d'eti'e  ratiou- 
nelles.  Suixons  done  I'jmalysr. 

u  (le  qni  est  produit  dans  le  temps  esf  ce  qui  u'etail 
pas,  puis  est.  Dire  <{ue  cette  clmse  ifetait  pas,  signilie 
(ju'il  y  a  eu  un  etat  dans  lequel  elle  manqiiait  :  mais 
eet  etal  lui-meiue  etait.  »  Quant  au  temps,  il  n'est  pas 
produit  dans  le  temps,  et  il  en  est  de  memo  du  mouve- 
ineut,  noil  i>as  de  tout  mouvement,  mais  du  mouvement 
circulairedescieux.  —  Ilfauteneffetnous  habitueracette 
idee  que,  dans  ce  systeme,  le  mouvement  des  spheres 
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celestes  ou  dumoins  de  la  sphere  exterieure,'  est  pose 
comiue  principe  dc  toute  Factivite  dumonde,  d'une  ma 
mere  cjue  nous  expliquerons.  Lc  temps  n'est  qu'unc  de- 
pendance  essentielle  de  ce  mouvcmcnt ;  «  le  temps  est 
la  quantite  du  mouvement  circulaire  »  ;  —  c'est  la  theo- 
rie  que  nous  avons  deja  rencontree  cliez  el-Kindi;  - 
et  comnic  ce  mouvement  est  continu,  le  temps  est 
continu. 

Tous  les  etrcs,  poursuit  Avicenne,  ne  sont  pas  dans 
le  temps  d'une  maiiiere  immediate.  «  Ce  qui  existe  pri- 
inairement  dans  le  temps  a  pour  parties  le  passe  ct  Fa- 
vcnir  et  pour  extremite Finstant ;  il  y  a  dcs  choses  qui  y 
existent  secondairement  :  ce  sont  les  mouvements ;  et 
(Fautres  qui  ne  s'y  trouvcnt  qu'au  troisieme  degrc  :  ce 
sont  les  mobiles,  car  les  mobiles  sont  danslc  mouvement 
et  le  mouvement  est  dans  le  temps.  »  Les  instants  sont 
dans  le  temps  comnic  les  unites  dans  le  nombre,  et  les 
mobiles  sont  coinme  les  choses  denombrees.  Tout  ce 
qui  est  continu  est  divisible  et  susceptible  de  recevoir  le 
nombre.  Il  ne  faut  done  pas  s'etonner  que  Fon  ait  di- 
vise  le  temps.  Les  clioses  qui  ne  rentrent  pas  dans  les 
trois  classes  que  nous  venons  de  dire  ne  sont  pas  dans 
le  temps;  ce  n'est  que  par  une  sorte  de  transposition 
qu'on  leur  en  applique  la  notion;  ces  clioses  sont  dans 
une  fixite  que  Ion  compare  a  la  fixite  qui  se  trouve  au 
fond  du  temps  et  que  Fon  appelle  la  duree  (dahr],  Le 
temps  s'ecoule  dans  la  duree;  et  la  niesure  temporaire 
est  appliquee  aux  clioses  qui  ne  sont  pas  dans  le  temps 
par  1 'intermediaire  de  cette  duree  tixe.  —  C'est  la,  il  faut 
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Ir  reconiiailre,  unc  <•iiialy.sc   penetrante  dont  bcaucoii[) 
aujourd'hui  pourraienl  lirer  profit. 

II  pent  efre  interessanl  encore  d'ecoutoi1  cc  <pi'Avi- 
cennc  dil  dc  la  vilesse,  parce  qu  il  en  parle  dans  un 
esprit  Lien  scolast ique.  Apres  avoir  remarque1  <pie 
"  lout  inouvement  domic  esl  dansuiie  certaine  quantite 
de  Vitesse  »,  jl  se  pose  la  (piesiion  :  a  qtioi  s  applique 
celle  quanhte  ?  «  Cette  (jliailtitc  existe  dans  line  inaliere, 
parce  ijiie  ses  parlies  oni  lien  I'mie  apres  1'anlre.  done 
dies  sont  pl'odilltes,  et  tout  erjpn  cst  prodlllt  est  on  dans 
line  ina  t lere  on  ia it  d  line  nia  t  lere.  ( )r  eel  te  (pian 1 1 te  n'est 
pas  t'aile  <l  nne  niatiere,  parce  <pi  ici  ce  n  est  pas  I  assem 
blage  de  la  inatiere  et  de  la  Forme  <|iii  est  produit  en  prf1- 
mier  lieu,  uiais  Lien  1  assemlda::!'  dc  la  lorun'  avec  line 
disposition  <|iii  est  dans  la  ma  tie  re.  Done  il  fa  nt  <|ne  cette 

(inantile   soil  dans  une    matiere.  Mais  toute  (inantitc  <[iii 
i  i  i 

se  trouve  dans  une  inatiere  et  dans  une  donnee.  esl 
on  ([uantite  <l<v  celle  maliere  mi  ([iiantite  de  sa  disposi 
tion.  Or,  dans  le  casacluel.  die  ne  saurail  apparlenir 
a  la  maliere.  parce  (jue,  si  idle  lui  appartenail  par 
<'ssence.  son  aceroisseinonl  ierail  croitre  la  inaliere, 
el  alors  tout  ce  qni  est  plus  rapi<le  scrail  plus  uros  oil 
plus  grand.  (>etle  consequence  etant  lausse ,  riiypo- 
tliese  Test  aussi.  Done  la  ([iiantite  de  la  vifesse  ap[>ar- 
tient  a  la  disposition  <pii  est  dans  la  inatiere.  » 

Xousavons  traduit  ce  passage  (jui  est  assez  curicux 
par  son  style;  mais  la  conclusion  en  est  remarquable 

1.  XadjfH,  p.  .'50-31. 


LA    PHYSIQUE    o'AYICENNE.  191 

aussi.  Aviccnne  place  en  soinme  le  principc  du  mouve- 
inent  clans  nne  disposition  de  la  matiere  du  mobile; 
le  mouvement  est  en  puissance  dans  cette  disposition, 
puis  il  passe  peu  a  pen  a  1'acte  :  «  Le  mouvement, 
dit-il  en  un  auh'c  endroit1,  est  ce  <|iie  Ton  conceit  de 
Tetat  du  corps  lorsqu'il  se  modifie  a  partir  d'une  dis 
position  qui  reside  en  lui;  c'est  un  passage  de  la  puis 
sance  a  1'acte  qui  a  lieu  d'uue  manierc  continue,  non 
d'un  seul  coup.  »  Cette  definition  nous  conduit  a  unc 
conception  assez  analogue  a  la  notion  moderne  de  force 
vive,  mais  plus  metapbysiquc  en  nieme  tejups  quo 
moms  mathematique,  et  elle  nous  ramene  an  point  de 
vue  dynami([iie  on  nous  avons  vu  qu'Avicenne  sYtait 
de  preference  place  dans  1'analyse  de  la  notion  de 
force. 

Le  lieu  est  defini  chez  Avicenne  comme  chez  el-Kindi. 
«  Le  lieu  du  corps,  dit  notre  auteur2,  est  la  surface 
qu'entoure  ce  qui  avoisinc  le  corj>s  et  dans  laquelle  il 
est,  »  et  en  un  autre  endroit3  :  «  Le  lieu  est  la,  limite 
du  contenant  qui  toucbc  la  limite  du  content! ;  c'est  la 
le  lieu  reel.  Le  lieu  virtue],  c'est  le  corps  qui  entoure  le 
corps  considere.  » 

Notre  pbilosophe  tire  d'interessants  etfets  de  la  no 
tion  du  lieu  physique  ou  naturel,  qu'il  faut  distinguer 
de  la  precede ute.  «  Tout  corps  a  un  lieu  naturel,  iden- 
tiquementun  »  :  C'est  le  lieu  vers  lequel  il  tend  dans 

1.  Nadjat,  p.  28. 

2.  Les  Fontaines  dc  la  saycsse,  p.  9 

3.  Nadjat,  p.  33. 
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son  mouvomenl  naturel.  Autreinont  dit  lout  corps  aban- 
donue  a  lui-meine  tend  vers  un  lieu  qui  cst  toujours  le 
meme.  Le  corps  a  aussi  une  figure  et  une  position,  na- 
turelles  :  "  Le  corps  abandonne  a  lui-memc1  prcud 
uno  cortaino  position  ct  une  cortaino  limire.  11  a  dans 
sa  nature  qnelquo  chose  (jui  1  y  oblige.  »  Le  corps 
simple  a  pour  liinire  naturollo  la  iiiniro  sphorique. 

II  faut  romarquor  dans  cettc  theorie  la  notion  d  incli 
nation  et  tic  tendance  dont  on  n  a  pas  tire  parti  dans  la 
physique  moderno  et  <pn  cst  pourtant  philosopliique  et 
simple.  Le  corps  ccarlc  de  soli  lieu  oil  dc  sa  figure  a 
line  tendance  a  y  revenii1  par  lc  nioycn  du  niou\  emeiil . 
<(  Le  corps  en  clat  dc  moiivemonl  a  au>si  une  tendance 
par  laquelle  il  sc  incut,  et  quo  Ton  sent  si  Ton  lui  fait 
obstacle.  »  Plus  ['inclination  du  corps  \ers  son  lieu  ua- 
turel  a  do  force,  plus  faiblc  est  1  inclination  aulre  que 
Ton  pent  lui  donner  par  contrainte.  (lefte  notion  de  la 
tendance  on  de  1  inclination  se  i:eueralisc  dans  cette 
philosophic,  coinuie  se  generalise  colic  de  inoiivcmcnt. 
Aviconue  lapplique  oxpressemonl  an  mouvement  vitaJ 
qui  emporto  les  etres,  les  faisant  passer  d'unc  forme  a 
une  autre  outre  lour  generation  et  lour  destruction-  : 
«<  Tout  ctre  sujet  a  la  naissauce  et  a  la  mort  a  on  lui 
uno  tendance  an  mouvement  rectilig'ne  »  ([ui  le  porto 
a  cha([iie  instant  do  sa  I'orme  actuelle  a  sa  forme  sub- 
soquente.  Tout  cola  ost  tres  profondement  senti  ct  hen- 
rousemont  formiile.  Cotte  theoric  ost  toujours  en  con- 

1.  Ichrirrit,  p.  lo(.». 

2.  Ichrirdt,  p.  112. 
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formite  avec  la  conception  dynamique  de  la  force  quo 
nous  avons  deja  louee  ci-dcssus. 

Mais,  en  une  circonstance  particuliere,  Tidee  du  lieu 
naturel  a  trahi  Avicenne,  et  lui  a  fait  rejctcr  unc  vue 
physique  proposce  de  son  temps  et  quilongtemps  apres 
devait  etre  reconnue  juste.  II  s'agit  de  la  doctrine  des 
pressions  atmospheriqucs  et  hydrauliques.  Quelqucs 
philosophes,  au  temps  d'Avicenne,  entrevoyaient  cette 
doctrine.  «  Des  gens  out  pense,  nous  dit-il  lui-meme  !, 
que  le  feu  se  porte  en  liaut,  la  terrc  en  has,  par  con- 
trainte...  Cette  contrainte  serait  unc  pression.  Le  feu 
surmonterait ,1'air,  Fair,  Tcau,  etl'eau,  la  terre,  a  cause 
de  la  pression  du  lourd  sur  le  leger  s'exercant  par  en 
liaut ;  le  corps  echapperait  a  la  pression  en  se  pla<;ant 
en  sens  contraire  dc  celui  ou  ellc  s'exerce,  par  rapport 
au  corps  pressant...  Ces  philosophes  pcnscnt  que  tous 
les  corps  tendent  vcrs  le  Las,  mais  quc  le  lourd  refoule 
le  leger.  »  II  etait  impossible  d'cxposer  plus  nettement 
([lie  nc  le  faisaient  ces  savants  du  onzieme  sieclc  la 
theorie  de  la  pesanteur  atmospherique  et  de  la  pression 
des  fluides,  dont  la  decouverte  fit  la  gloire  des  savants 
du  dix-septieme.  Nous  regrettons  pour  1'honneur  d'A 
vicenne,  d'avoir  a  constater  qu'il  meconnut  la  justesse 
de  cette  vue,  et  qu'il  maintint,  conformement  a  rensei- 
gnement  d'Aristote,  que  le  leger  allait  en  haut  et  que 
le  lourd  allait  en  bas  comme  a  leurs  lieux  naturels. 

Enfm  de  1'idee  du  lieu  naturel  la  philosophic  d'Avi- 

l.  Nadjdt,  p.  41. 
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comic  lira  cotfo  consequence  un  pen  siniiulierc  a  enon- 
cor  <ju'  «  il  n'est  pas  possible  '  qn'il  y  ait  un  antre 
inonde  <[iie  cclui-ci.  »  La  raison  on  ost  <pio  «  nn  memo 
corps  no  pent  pas  avoir  <len\  lioux  naturcls;  qn'alors 
les  corps  scmbiablcs  on  formes  et  en  force  out  anssi  le 
memo  centre  el  los  monies  inclinations  naturels.  Il  no 
sanraif  done  y  avoir  deux  terres  an  milieu  do  den\ 
mondes,  ni  donx  foux  dans  deux  spheres  enveloppanl 
d(Mi\  mondes.  •> 

I'ne  question  fanicusc  an  moyen  a~(l  ol  juscjuo  dans 
la  science  dii  dix-scptienie  siecle.  cellc  dn  vide,  a  <''!<'• 
trailee  par  A\  icenne  avor  des  dovoloppoinonts  <pii  non> 
fournironl  encore  nn  intoressant  exemple  do  1'olaf  do  la 
mothodc  scolastnpio  a  eetto  OJKKJIIO.  . \\lceniH'  pi'(''((Mid 
domontror  L'impossibilitc  do  roxislonoo  dn  side.  Voici 
nn  abi'oii'o  do  son  raisonneinent. 

«  .le  dis  <  1'a  1  )or<  1,  com mei ice  noti'C  philosophc2,  (|tie  si 
1  on  suppose  nn  \  ide  \  ide,  il  n  ost  pas  rion  [)iu\  mais  ([nil 
esl  es>enc(\  ([iiantito,  sn  bstanco.  Car  pour  tout  vido  vide 
doiiiK'1,  on  pent  frouvor  nn  antre  vide  pins  petit  on  pins 
urand  <jne  Ini;  il  so  tronve  done  etre  susceptible  do  di 
vision  dans  son  essence  snpposeo  niaii([iianto  ;  or  il  n'on 
est  pas  ainsi  dn  rien  pur.  Done  lo  vido  n'est  pas  rion. 

-  Ensuite  :  Tout  ce  <pii  <^st  divisible  a  do  la  qnantite; 
done  1<4  vide  a  do  la  (juantite.  Touto  cpiantite  est  conti 
nue  on  discontinue.  Or  le  vide  n'est  pas  discontinn;  en 

1.  Xadjut,  p.  37. 

2.  Kadjut,  p.  28.  Cclte  these  a  son  commencement  dans  la  section  sur 
«  le  lieu.  » 
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eil'et  tout  discontinu  cst  tcl  ou  par  accident  ou  par  es 
sence.  Tout  ce  qui  est  discontinu  par  accident  est  con- 
tinu  par  nature.  Ce  qui  est  discontinu  par  essence  man 
que  de  commune  limite  entrc  ses  parties ;  et  en  ce  qui 
cst  tel,  chaque  partie  est  indivisible;  et  cc  en  quoi 
chaque  partie  est  indivisible,  n'cst  pas  susceptible 
de  reccvoir  en  son  essence  la  coiitinuite  :  Done  le 
vide  n'est  pas  discontinu  par  essence.  Alors  il  cst  con- 
tinti  par  essence.  Et  comment  cela?  On  admet  quc  le 
plein  peut  le  rccouvrir  dans  sa  quantite.  Ce  qui  pent 
etre  reconvert  par  le  plein  peut  Tetre  par  le  con- 
tinu;  et  ce  qui  peut  etre  reconvert  par  le  continu  est 
continu.  Done  le  vide  est  continu.  —  Et  encore  :  Le  vide 
a  une  essence  fixe,  atix  parties  continues,  pouvant  etre 
traversec  suivant  des  directions.  Tout  ce  qui  est  ainsi 
cst  une  quantite  susceptible  de  position.  »  Avicenne 
poursuit  cette  argumentation,  montrant  quo,  si  le  vide 
existe,  il  a  de  la  distance,  qu'il  possede  les  trois  dimen 
sions,  qu'il  est  mesurable  par  essence.  Puis  il  explique 
que  «  le  vide  n'a  pas  de  matiere,  »  par  cette  raisoii  ({lie 
«  tout  ce  qui  est  susceptible  de  discontinuite  a  une  ma 
tiere,  ct  quc  le  vide  n'est  pas  susceptible  de  discon 
tinuite.  »  Apres  quoi  il  entame  une  assez  longue  discus 
sion  sur  I'impenetrabilite,  qui  lie  manque  pas  cTinteret. 
Deux  corps  solides,  par  exemple  deux  cubes  egaux 
sont  impenetrables,  c'est-a-dire  ({lie  leurs  dimensions 
ne  peuvent  pas  sc  superposer  respectivement  les  uiies 
aux  autres.  Avicenne  recberclic  si  cette  impossibilite  a 
lieu  entre  les  matieres  des  deux  corps  ou  entre  leurs  di- 
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mansions,  on  outre  la  matiere  de  Tiiii  et  la  dimension 
de  lantre,  on  entre  les  matieres  et  les  dimensions  a  la 
i'ois.  ll  concint  qn'elle  a  lira  entre  les  dimensions.  O 
raisonnoment  un  pen  aride  esf  presente  sons  line  forme 
pins  conlante  dans  la  petite  epitre  des  Fontaines  dc  la 
sayrxxf  '.  ll  s'a(yit  de  recbercher  comment  les  dimen 
sions  dn  corps  ponrraient  penetrer  c<dles  dn  vide  :  «  On 
bien  les  dimensions  dn  corps  penetrent  celles  dn  vide  on 
bien  non.  Si  elles  ne  les  penetrent  pas,  le  vide  est  im 
penetrable,  et  aloi's  il  est  plein,  <•('  <|iii  est  contradictoire. 
Si  elles  les  peneti'ent,  des  dimensions  penetrent  des  di 
mensions;  et  de  la  reunion  de  den\  dimensions  e<:ales, 
resnlte  nne  dimension  enale  a  chacimc  d'elles,  ce  <jni 
est  encoi'e  contradictoire.  Les  corps  sensddes  ne  sont 
pas  penetrables,  <'t  ce  sont  lenrs  dimensions  <pii  einpe- 
cbent  de  les  concevoir  tels.  (^elles-ci.  en  taut  quo  dimen 
sions,  in4  penvent  pas  etre  penetrees,  non  pas  parce 
(jn'tdles  sont  blanches  on  chandes  on  <pi Vll<>s  out  d  an- 
tres  qnalites  analogues;  mais,  par  lenr  essence  menie. 
les  dimensions  ne  se  penetrent  pas.  11  iant  necessaire- 
ment  <[iie  deux  dimensions  soient  j)lns  grandes  (jii'une 
senle,  parce  <pie  <leii\  unites  sont  pins  qn  line  unite, 
deux  nombres  pins  qifnn  nombre,  deux  points  plus 
qu'un  point,  nous  nc  disons  pas  j)lus  grands qu'un  point 
car  le  point  n  a  pas  de  grandeur,  mais  il  est  susceptible 
de  multiplicite.  »  Ainsi  done,  pour  placer  un  corps  dans 
le  vide,  il  land  rait  snpposer  qu'au  meinc  moment  on 

1.  Les  Fontaines  dc  la  saycssc,  p.  7. 
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aneantit  le  vide;  et  pour  employer  la  conclusion  <lu 
Nadjdt [  :  «  ou  bicn  le  corps  donne  existc  ailleurs  ([lie 
dans  les  dimensions  du  vide,  on  bien  le  vide  existe  et 
aucun  corps  n'y  peut  etre  place.  » 

«  II  apparait  d'apres  ces  principcs,  ajoute  Aviccnne, 
qu'il  ii'y  a  pas  de  mouvement  dans  le  vide  ;  parce  que, 
si  line  chose  sc  mouvait  dans  le  vide,  ou  bien  scs  di 
mensions  penetreraient  cellcs  du  vide,  et  nous  avons 
dit  que  cela  lie  se  peut,  ou  bien  cette  chose  entrerait 
dans  le  vide  en  le  fondant,  ot  nous  avons  vu  aussi  que 
cela  est  absurde.  II  n'y  a  done  point  dc  mouvement 
dans  le  vide  et  do  memo  il  n'y  a  point  de  repos.  » 

La  conclusion  de  tout  le  raisonnement  est  quo  «  le 
vide  n'existc  aucuncnient.  Il  n'est  qu'un  nom,  comme 
1'a  ditle  premier  maitre  ». 

Si,  apres  nous  etre  intercsse  a  la  methodc  do  cette 
discussion,  qui  est  tres  serree  et  tres  rigoureuse,  nous 
desirous  porter  une  appreciation  sur  les  idees  monies 
qui  y  sont  contenues,  nous  remarquerons  sans  peine 
({ue  le  point  precis  de  cette  theorie  qui  heurte  nos  idees 
actuelles,  est  celui  oil  il  est  affirm 6  qne  les  dimensions 
du  vide  sont  impenetrables.  11  y  a  dans  cette  affirma 
tion  une  espcce  de  materialisation  do  la  notion  d'6- 
tcndue  qui  nous  etonne.  Pour  nous  qui  nc  parlous  plus 
guere  de  lieu  ni  de  vide,  mais  qui  parlous  sans  cessc 
d'espace  et  d'etendue,  les  dimensions  de  Tespace  out 
justement  cette  propriete  quo  Ton  y  peut  superposer 

1.  Nadjdt,  p.  33. 
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ccllcs  des  corps  materiels.  L'espacc  est  csscnticllcment 
penetrable  pnur  jious;  lY'tendue  materielle  lice  aux 
corps  nc  Test  pas.  Pourquoi  la  scolastique  a-t-elle  re- 
jete  cettc  notion  si  coniniode  de  1'espace  vide  et  pene 
trable?  Cc  ne  doit  pas  etre  uniquemeiit  pour  les  argu 
ments  rationnels  donnes  ci-dessus;  c  est  plufot,  je  le 
croii'ais,  pai'ce  <pie,  nonobslant  certains  prejug'es,  la  sco- 
lastiqtie  etail  un  systeme  foiicierenient  enipiriste  et  que. 
selon  1  'observation  enipiriste,  1'espace  vide  n'existe  pas. 

La  pluparf  des  HieoVies  precedentes  trouvent  leur 
aclievenienl  <lans  la  inaniere  don!  A\icenne  a  trait*'1  le 
redoutable  et  eiernel  [)roblenie  de  rinlini.  Dans  cette 
philosopliie  ce  probleine  I'evetait  plusieurs  aspects  dont 
les  principaux  etaienl  ceu\-ci  :  y  a-f-il  un  vide  iniini? 
y  a-t-il  mi  passe  intiin?  les  coi'ps  sont-ils  divisibles  a 
I  iniini?  existe-t-il  un  nonil>re  intini?  La  solution  g-ene- 
rale  donnee  a  ces  questions  etait  :  1'iiilini  n'existe  ]>as 
enacte;  il  (\\iste  en  puissance. 

Farahi  avait  su,  avec  nne  concision  saisissante,  1'or- 
inulcr  cette  i'(''ponse,  a  propns  de  la  question  de  1'inli- 
nitude  du  nionde1  :  «  Toutes  l(4s  spheres  sont  linies,  et 
il  n'y  a  pas  derriere  elles  de  substance  ni  quelque  chose 
ni  plein  ni  vide.  La  preuve  en  est  qu'elles  sont  en  acte 
et  <[U(4  tout  ce  qui  existe  en  acte  est  fini.  »  II  est  ini])os- 
sible  de  trancher  plus  resolument  un  plus  difficile  pro- 
l)leme.  Farabi  an  reste,  11011  plus  qu'Avicenne,  ne  pre 
tend,  dans  cette  solution,  a  aucune  originalite;  non 

1.  Al-Fdrdbi's  philosophische  Abhandlunyen,  p.  99;  §  30. 
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content  dc  la  rapportcr  a  Aristoto,  il  la  fait  remoiitcr 
jusqu'a  Socratc  :  «  On  raconto,  ajoute-t-il  do  Socrate, 
d'apresPlaton,  qu'ilavait  continue  d'exercer  Fesprit  de 
ses  eleves  en  disant  :  si  mi  etre  est  iiifini,  il  faut  qu'il 
soit  en  puissance,  non  en  acte.  » 

Voici  le  raisoiincnient  type  qne  propose  Avicenne, 
X  pour  prouvcr  1'impossibilite  d'un  infini  actucl. 
TM  Ce  raisonnenient  se  rctrouve  plusieurs  fois  dans 
'  son  cruvrc  sous  dcs  formes  nn  pen  diverses.  Nous 
le  donnons  d'abord  sous  une  forme  geometrique, 

tel  qu'Avicen- 
ne  la  formule 
dans  le  pas 
sage  ou  il  nie 
la  possibilite 
du  vide  infini; 
et  nousprions 
le  lecteur  de 

le    snivre    avec    attention,    afm  d'en  rcniarcpici- 
rimpcrfcction.  G'est  ici  nn  document  important 

de   I'liistoirc  de   Tesprit  humaiii ;  cette  demons- 

i 

Y  tration  aisee  inais  vicieuse,  a  mis  au  developpc- 
mcnt  de  la  philosophic  et  des  sciences  unc  entrave 
pesante  et  durable. 

«  Soit  mi  mouvemcnt  circulaire  [  dans  nn  vide  infini, 
si  Ton  suppose  que  le  vide  infini  est  possible.  Soit  le 
mobile  la  sphere  ABGD  de  centre  0.  Supposons  dans 
le  vide  sans  fin  la  ligne  XY.  Soit  OG  une  lignc  tirec  du 

1.  Nadjdt,  p.  33. 
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centre  vers  lc  cote  (]  et  lie  rcncontrant  pas  (dans  CM* 
sens  la  hVneXY,  incnie  si  on  la  prolongs  a  riniini. 
Quand  la  sphere  lourne,  ccttc  liiinc  arrive  a  couper  la 

liirne  XV.  cf  ellc  sc  Ilient  en  la  coupailt  et  (Ml  etaiit 
eonpcc  par  rile.  [/intersection  a  lieu  evidemment  par 

11  1 

1  arrivee  an  con  lac  I  dc  dcnx  points  mi  surchaquc  liunc  . 
Soicnl  l\  cf  I.  ccs  points.  11  cst  visible  <piil  y  a  toujours 
mi  point  M  <pii  ari'ivc  an  contact  a\aid  Ic  point  K.  Ur  lc 
|x>iiit  K  a  rte  suppose  li1  premier  [)oint  touche.  Done  il  > 
a  contradiction  »,  ct  1'liypothese  rsf  1'anssc.  --  Xous  lr 
vnyons  sans  ju-inr,  I'hypothese  t'anssr  cst  <pi  on  puissc 
inaiMpici-  MM-  la  lii:nc  ti\c  un  |ioint  K  <[iii  soif  lc  premier 
rencontre  par  In  liirne  tournante  ;  inais  Avicc-nnr  a  cm 
<|iic  1  hypothese  1'anssc  ('-fait  ccllc  ([ii'il  avait  plac('ic  en 
tctc  dc  sa  demonstration,  ['existence  dn  vide  inlini.  (lc 
[•aisonncment,  s  il  ctait  juste,  anrait  done  pom-  conse 
quence  noii  settlement  I'impossibilite  du  vide  inlini.  cc 
<[iii  nous  tonclicrait  assex  pen,  mais  anssi  I'impossibilite 
de  Tcspacc  geometrique  inlini  cf  ccllc  dc  la  science 
i^eonietriqne  a  riniini.  (lelle-ci  n'etait  pas  constituee  an 
lemps  d'Avicennc.  et  la  pliiloso[)liie  en  a  soiiU'ei't.  Il 
est  juste  ponrtant  de  remarquer  ([lie  Tanalysc  de  cettc 
tpiestioii  dependait  an  inoins  antant  de  1'csprit  philoso- 
phique  <pie  de  I'esprit  mathematique,  et  Ton  pent 
blamer  ensemble  la  science  d'avoir  eu'are  la  philosophic, 
ct  la  philosophic  de  n'avoir  pas  redresse  la  science. 

Voici  nne  antre  forme  de  la  nieme  demonstration  : 
«  ,le  dis  qn'il  ne  se  pent  pas  qn'il  existe  nne  quantite 
inlinie,  continue  et  susceptible  de  position,  ni  un  nombre 
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infini  ordonne,  et  j'entends  par  ordonne  qu'unc  do  sos 
parties  soit  anterieure  par  nature  a  une  autrc.  »  En 
cffet,  supposons  qu'unc  quantite  soit  infinie  dans  un  sens. 
II  est  possible  d'en  retrancher,  par  rimagination,  line 
partie,  du  cote  fini.  Cctte  quantite,  prise  avec  cette 
partie,  a  unc  liinitc  ;  prise  sans  cette  partie,  elle  en  a 
egalemcnt  line.  Faisons  comcider  en  imagination  les 
deux  extremites  du  c6te  fmi.  Gela  fait,  ou  bien  les  deux 
quantites  s'etendront  ensemble,  se  rccouvrant  dans 
toute  leur  eteiidue,  ct  la  quantite  entiere  sera  egalc  a  la 
quantite  diminuee,  ce  qui  est  absurdc;  ou  bicii  Tune 
des  quantite s  sera  moindre  qucl'autrc,  et  alors  elle  sera 
iinie  ;  mais  la  difference  c litre  elles  est  finic  ;  done  la 
somme  de  la  plus  petite  et  dc  la  difference  sera  finie  ; 
done  la  quantite  entiere  le  sera.  Or  elle  est  infinie;  par 
consequent  Fhypothese  est  absurde.  » 

II  est  aujourd'hui  evident  quo  toutes  ces  sortes  de 
raisonnements  sont  sophistiques.  NousFavons  dit;  if  est 
inutile  d'insister  davantage.  Mais  nous  saisissons,  nou 
sans  plaisir,  cette  occasion  de  faire  remarquer  qivil  est 
bien  possible  quc  la  plupart  dcs  fameuses  theses  et  an 
titheses  de  ce  quc  Ton  appcJle  dans  la  philosophic  kan- 
ticnne  les  antinomies  de  la  raison  pure,  n'aicnt  jamais 
etc  demontrees  par  des  raisonnements  de  plus  de  va- 
leur.  Peut-etre  qu'aujourd'hui,  a  une  epoque  ou  la  con- 
naissance  mathematique  de  la  notion  d'infini  est  vulga- 
risee,  —  elle  ne  Fetait  pas  au  temps  de  Kant,  —  si  Ton 
examinait  sans  parti  pris  les  prcuves  de  ces  antinomies, 
on  ne  les  trouverait  pas  plus  fondees  que  cellcs  quc  four- 
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uissaiont  les  ecoles  advcrses  an  temps  d'Avicenne.  .le  ne 
serais  nnllement  etonne  ([ii'on  en  arrival  promptement 
a  la  conclusion  quo,  en  ces  matieres.  ni  la  these,  ni  Fan- 
titlie.se  DC  sont  demontrablos,  et  qu'il  n  v  a  point  d'an- 
tinomies.  inais  seuloment  <l<is  raisoimcincnts  faux.  (>- 
pondanl  .  pour  nous  ivnforimT  dans  noh-c  role  d'liis- 
loricn.  Jjornons-nous  ici  a  rondure  <jue,  selon  <pie  nous 
1'avons  <leja  i'ait  remanpier.  si  la  philosophie  d\\\  ieenn<i 
a  erre,  e  esf  (pi  elle  a  pall  <les  iaihlesses  de  la  science. 

Touchanl  1  infinitude  Hans  le  j»ass('',  renseignoinenl 
(VAvicenne  est  allirniahi.  Noire  plidosophe  adniel  la 
possibilite  de  s/'i^'s  inlinies  ecoulees,  en  considerani  <pie 
ees  series  passees  ne\i>lenl  [tins  (pie  eoinine  en  puis 
sance,  (lette  \  lie  11  esl  pas  e\  idenle  (111  premier  coup,  et 
Aviconno  a  dn  se  livrer  a  (|uel(jues  ellorts  pour  la  jus- 
fiiier.  Mais,  [)uis<[iie  nous  avons  tout  ;'i  llienre  eyoijue  le 
souvonir  do  Kant,  <piil  nous  soil  encore  permis  de  re- 
inanjuer  coillbion  est  tactice  la  critKpie  de  ce  pl)ilosoph<v 
a  propos  des  antinomies:  la  these  <jue  Kant  a  forinulec, 
de  la  premiere  ant  mom  ie  :  "  le  monde  a  nn  commence 
ment  dans  le  temps,  il  est  limite  dans  1'cspacc  »,  <ist  en 
elle-meme  si  pell  solide  et  si  pen  line,  <jue  toiite  la 
u'rande  ecole  scolastique  orientale,  a  la  suite  de  1  anti- 
<piite.  n'en  a  admis  <pie  la  moitie  :  «  le  monde  est  limite 
dans  Fespace  »,  et  y  a  adjoint  la  moitie  de  I'anfitliese  : 
c  le  monde  n  a  pas  de  commencement  dans  le  temps  ». 

Avicenne  appuie  cette  derniere  j)ro})osition  a  peupres 
en  ces  termes  :  Les  methodes  <juc  Ton  emploie,  dit-il1, 

1.  Xadjdt,  V-  3i.  Section  sur  «  la  negation  de  1'inlini.  » 
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pour  nier  la  possibilite  de  1'infinitude  dans  le  passe,  re- 
posent  ou  sur  une  argumentation  fausse  ou  sur  des  pre 
misses  sopbistiques.  «  Pour  nous,  nous  soutenons  qifil  y 
a  noniLre  sans  fin  et  mouvement  sans  fin ;  seulement  ils 
out  une  sorte  d'cxistencc  qui  est  I'existence  en  puis- 
sance,  non  pas  de  cette  puissance  qui  passe  a  1'acte, 
mais  de  cclle  qui  signifie  quc  le  nombre  pcut  etre  aug- 
mente  sans  fin.  »  Et  ailleurs  1  :  K  Des  parties  en  iiombre 
infini  peuvent  exister,  n'otant  pas  ensemble,  si  par 
exemple  elles  se  trouvent  dans  le  passe  ou  dans  1'avenir ; 
elles  peuvent  exister  successiveinent.  DC  meme  rieii  ne 
repugne  a  Texistcnce  d'un  nomJjre  infini  non  ordonne  en 
position  ni  en  nature.  »  Et  encore2  :  «  Fexistence  des 
choses  en  iiombre  infini  dans  le  passe  ne  leur  appartient 
pas  dans  leur  essence;  elles  ne  la  possedent  quc  suc 
cessiveinent,  et  si  on  commence  a  les  conipter  a  partir 
du  moment  actuel,  le  compte  continue  sans  fin.  » 

Avicenne  ne  precise  pas  les  objections  que  Ton  faisait 
contre  la  possibilite  do  la  serie  infinic  passee.  Nous  pou- 
vons  en  rappeler  une  fort  ingenieuse  d'apres  Gazali. 
Supposons  qu'iine  serie  infinic  d'etres  immortcls,  par 
exemple  des  ames,  soicnt  nes  successivement  dans  lo 
passe.  Au  moment  actuel,  tons  ces  etres  existent,  ct  par 
consequent  uii  nombre  iniini  existe  en  acte,  cc  que 
1'ecole  d' Avicenne  declare  impossible. 

Les  corps,  scion  Avicenne,  sont  divisiblcs  a  1'infini  en 


1.  V.  la  section  precedente  du  Nadjnt. 
1.  Nadjdt,  p.  31. 
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puissance.  Notre  philosopbc  rojetto  ratomismc  comme 
rationnellement  faux. 

11  pa  rait  cependant  quo  L'atoniisme  avait  alors  dos 
partisans  ct  Avieenne  croit  utile  de  cifer  quelques- 
unes  do  lours  Directions  :  «  II  ya,  dit-il1,  cette  objec 
tion  (jue  la  divisibilite  a  1'inlini  rendrait  le  inouveinent 
impossible.  »  Supposons  en  diet  (jn'iin  mobile  par- 
conre  line  linne  limitee  divisible  a  1  inlini  ;  cette  liune 
cst  divisible  par  nn»ities.  la  inoitie  Test  anssi,  de  ineine 
la  nmitie  de  sa  inoitie.  et  ainsi  de  suite,  et  Ton  arrive 
a  ee  resnltat  <pie  le  mobile  pareoiirl  en  nn  temps  lini 
line  infinite  de  moitles,  ee  (jiu  est  absiirde.  -  -  Void 
line  antre  objection  :  11  n'y  a  pas  de  multiplicite  sans 
(|lie  1'nnite  lie  se  Iroiive  en  elle.  Si  done  line  lilllltipli- 
eit<:  existe  en  aete,  I'linit*'1  y  existe  en  aete.  Mais  1'unite  en 
acte  est  indivisible;  done  le  corps  done  de  multiplicite 
a  ses  parties  premieres  indivisibles. 

ll  est  clair  <[iie    ces  objections    lie  valeilt    rieil.     Oelles 

([u'Avicenne  fait  de  son  cote  ;'i  I'atoinisnic  ne  valent 
pas  davantage.  11  repond  ainsi  a  la  secondc  des  objec 
tions  precedentes  :  Supposons  qu'oii  puisse  composer 
nn  corps  (1'nn  nombre  tini  de  parties ;  le  corps  simple 
sera  celui  cjui  ne  sera  pas  compose  de  plusieurs  par 
ties  ;  inais  le  corps  simple  est  divisible.  Done  il  y  a  con 
tradiction  et  1'bypotliese  (kst  fausse. 

La  demonstration  favorite  d'Avicennc  en  faveur  de  la 
divisibility  a  linfini  <bst  cello  qu'il  tire  de  la  notion  du 

1.  yadjdt,  p.  20. 
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contact1.  «  II  y  a  dcs  savants,  dit-il,  qui  pcnsent  que 
tout  corps  a  dcs  divisions  Ic  long  desquelles  se  toucheiit 
dcs  parties  qui  nc  sont  pas  des  corps,  dont  les  corps 
sont  composes.  Ccs  parties  nc  seraient  divisibles  ni  par 
brisure,  ni  par  coupure,  ni  en  imagination  ou  en  hypo- 
these;  et  chaque  partie  intermediaire  en  empecherait 
deux  autres  do  chaque  cote  de  se  toucher.  »  La  reponse 
d'Avicenne  est,  en  sonime,  que  ou  bien  cette  partie  inter 
mediaire  est  touchee  de  la  me  me  maniere  par  les  par 
ties  qui  sont  a  ses  cotes,  c'est-a-dire  qu'elle  est  penetree 
par  dies,  que  toutes  les  parties  se  compenetrent  et 
qu'il  ne  se  forme  point  de  volume,  ou  bicn  cettc  par- 
tic  n'est  pas  touchee  par  la  partie  qui  est  d'un  c6te  de 
la  memo  maniere  qu'elle  Test  par  la  partie  dc  1'autre 
cote,  et  alors  cllc  est  divisible.  En  d'autres  termes,  ou 
il  y  a  contact  complet  et  alors  penetration,  ou  il  y  a 
contact  partieJ  et  alors  division. 

Enfin  Avicenne,  ayant  affirme  que  le  mouvement  est 
divisible  a  1'infini  en  puissance,  parce  qu'il  a  lieu  le 
long  de  ligncs  divisibles  a  1'infini  en  puissance,  croit 
refuter  ainsi  la  these   adverse    que    le  mouvement   est 
compose  de  parties  indivisibles  separeespar  des  repos2 : 
Le   mouvement   de  la  flechc  ou  cclui   de  Foiseau,   qui 
sont  tres  rapides,  etaiit  supposes  composes  de  parties  in 
divisibles,  le  sont  ou  sans  intercalation  dc  repos  ou  avec 
intercalation  de  repos  tres  petits  par  rapport  aux  parties 

1.  Ichdrdt,  p.  90,  Nadjdt,  p.  26,  Chahrastani,  p.  397,  et  1'epitre  des 
Fontaines  de  la  sagcsse,  p.  9. 

2.  Nadjdt,  p.  29. 
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du  mouvement.  S'ils  sont  composes  sans  intercalation  de 
repos,  alors  ces  mouvements  sont  egaux  an  mnuvemenf 
du  solcil  on  plus  rapides  que  lui,  ce  qni  est  absurde; 
ct  s  ils  le  sont  avec  intercalation  dc  repos  moindresque 
les  parties  de  mnuvement,  I'exees  de  la  vitesse  du  so- 
leil  sui'  cellc  de  1'oisean  on  de  la  flcche  sera  inoinclrc 
(pie  le  do  11  hie  :  or  Ton  sait  (ju'il  u'y  a  aucune  proportion 
mesuralde  entre  ees  deux  vitesses.  Done  1  liypothese  est 
iusoutenahle.  —  Tne  fois  de  plus,  il  est  evident  <pie  1'hy- 
pothese  est  insoiitcnahlc  telle  <pic  la  pi'esente  Avicenne, 
niais  (ju'ollc  cesscr.'iil  dc  1'eti'r  iiioyrini;int  quelqucs 
modifications  laeiles  a  inia^inei-. 

Xons  avons,  sans  craintc  d<'  fatiii'iicr  !<'  Icctenr,  in- 
sist*''  sur  tons  ccs  raisonncments.  Xons  les  cro\ons  ini- 
pnrfants,  non  |>as  eertes  pai*  «Mi\-inenics,  —  ils  sont  tons 
f'anv,  -  inais  parc<^  cpi'ils  mar«pient  nne  etapo  a 
la(pielle  s'est  Imiu'fenips  arrete  1'esprit  luiniain.  Pln- 
sienrs  sieeles  dnrant,  snr  (-(^s  questions  <>u  entrait  le 
concept  d'intini  niathemati({ue,  les  philosophes  se  sonf 
oppose  des  solutions  contradictoires.  Kant  a  pretendu 
inettre  nn  ternie  an  d»'l»at  en  rejetant  ees  contradic 
tions  snr  le  conipte  de  la  raison.  Il  cut  etc  pins  simple 
et,  a  notre  avis,  intiniinent  plus  juste,  de  reconnattre, 
a  la  luiniere  (rune  science  plus  avancee,  la  vanite  de 
toutes  ees  demonstrations  opposees,  et  de  conclure  <pie. 
dans  ce  ii'cnro  de  questions,  la  these  et  I'antithese  sont 
egaloment  acceptables  et  cprelles  ne  sont  ni  rune  ni 
1'autrc  dans  la  dependance  d'aucune  necessite  ration- 
nelle. 


CHAPITRE  VIII 
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La  psychologic  d'Avicennc  forme  line  tres  belle  et 
ires  solidc  construction,  qui  doit  sembler  iieuvc  selon 
1'ordrc  historique  que  nous  suivons.  Jc  vcux  dire  qu'on 
ne  la  rencontrerait  pas  achevee  avec  tons  ses  caractercs 
essentiels,  --  1'oeuvre  de  Farabi  ne  nous  etant  pas  suf- 
fisamment  connue,  —  clicz  aiictm  des  auteurs  ante- 
rieurs  a  Aviccnnc.  Nous  voudrions,  pour  etre  interprete 
fidele  de  notre  philosophe,  donner  dc  cet  ensemble  une 
representation  a  pen  pros  complete. 

La  psychologic  comprend  chez  Aviccnnc  Tetude  de 
Fame  ct  celle  dc  1' intelligence,  deux  elements  que  nous 
distinguons  mal,  mais  qui,  a  ce  stade  de  I'enseignement 
scolastiquc,  preseiitaicnt  unc  difference  tres  clairc  de 
genre  a  espece.  L'arnc  d'abord  est,  en  these  generale, 
une  sorte  de  collection  de  facultes  ou  dc  puissances  sur- 
ajoutees  an  corps  materiel  qui  est  par  elles  complete 
et  rendu  actif.  «  L'anie,  dit  Avicenne,  est  le  premier 
complement  au  corps  naturel,  »  et  auparavant :  «  Toutes 
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les  actions  vcgotales,  animalosot  humaines  proviennent 
do  forces  ajoutecs  a  la  eorporeite  et  au  melange  des 
elements  qui  constitue  les  corps1.  »  Ku  d  autros  termcs 
toutcs  les  actions  des  corps  animes  proviennent  do  fa 
cultes.  L  on  eomprcnd  combien  cetto  these  met  en  rap 
port  ctroif  1'idee  metaph\  siquo  de  puissance  avec  lideo 
psychologi<jue  de  faculte.  Do  la  puissance  metaphysique 
sort  1  acte  en  general,  de  memo  quo  dcs  puissances  de 
Tame  sortent  les  actes  des  corps;  il  \  a  harmonic  par- 
faite,  prosquo  identite  entre  les  deux  notions,  et  1  arabe 
n  a  d  ailleurs  qu'un  mot  j)our  exprimer  cos  deux  idees, 
le  mot  kowah,  force. 

L  aine  est  nn  genre  qui  comprend  trois  especes  :  lYime 
vegetalo,  1  aine  ammale  el  lame  raisonnable  <»u  intelli 
gence.  Cbacune  do  cos  especes  a  sos  caracteres  et  sos 
facultes  propres. 

L'ame  vegetale  a  trois  facultes  scion  Avicennc'2  :  les 
facultes  do  generation,  d'accroissemenf  ot  do  nutrition. 
«  La  force  nutritive  ost  cello  qui  change  un  autro  c<»rp^ 
on  la  tiguro  du  corps  dans  lequel  cotto  force  reside,  el 
qui  lo  rend  partie  inherente  de  co  dernier  corps  a  la 
place  de  celui  dont  il  dopendait  d'abord.  La  force  d'ac- 
croissement  est  cello  (jui  ajouto  au  corps  on  elle  reside 
nn  corps  qui  lui  est  semblable  solon  les  trois  dimensions 
et  dans  les  proportions  convenables  pour  qu'il  atteigne 
la  perfection  de  sa  croissance.  La  force  generatrice  est 
cclle  qui  prend  du  corps  ou  elle  reside  line  partie  qui 


2.  Kadjdt,  loc.  cit. 
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lui  est  sciublable  en  puissance,  laquellc,  avcc  Faicle 
d'autres  corps  semblables  au  premier  par  la  nature  et 
le  melange,  lui  devient  semblable  en  actc.  » 

Les  freres  de  la  purete  avaient  comptc  sept  facultes 
de  Fame  animale  ;  le  systcme  des  vulgarisateurs  etait 
sur  cc  point  nioins  simple  que  celuidu  savant,  et  cenous 
peut  etre  une  occasion  de  reconnaitre  ici  en  Aviccnnc 
cette  puissance  de  condensation  qui  parait  etre  une  des 
qualites  mattresses  des  principaux  philosophes  arabes. 
Les  facultes  de  Tame  vegetalc  dans  le  systcme  des  freres 
de  la  purete  sont1  :  une  faculte  attractive  qui  suce  les 
sues  de  la  terre  et  en  retire  les  elements  convenables  ci 
la  plante  ;  une  faculte  de  retention  qui  saisit  et  retient 
ces  elements;  une  faculte  digestive  qui  les  triture  et  les 
melc,  apres  quoi  une  faculte  distributive  les  envoie  en 
les  repartissant  jusqu'aux  extremites  de  la  plante;  une 
faculte  nutritive  Ten  nourrit ;  une  faculte  d'accroisse- 
ment  Ten  augmente ;  enfiii  une  faculte  formative  donnc 
a  la  plante  sa  forme  et  sa  couleur. 

Les  caracteres  de  Fame  animale  consistent  en  ce 
qu'elle  saisit  les  particuliers  et  qu'ellc  se  meut  volon- 
tairement.  Elle  est  jointe  chez  les  animaux  a  ranie  ve- 
getale.  L'ame  raisonnable,  jointe  chez  1'hommc  a  F^me 
vegetale  et  a  Fame  animale,  a  pour  caracteres  qu'elle 
saisit  les  universaux  et  qu'elle  agit  par  Libre  choix.  Les 
ames  animale  et  raisonnable  ont  en  propre  des  facultes 
de  perception  et  des  facultes  d'action.  L'etude  des  se- 

1.  Die  Abhandlungen  der  Ichivdn  es-Safd,  ed.  Dieterici,  p.  112. 
AVICENNE.  14 
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condcs  constitue  la  theorie  des  passions,  (jiii  n'est  pas 
tres  developpee  cbex  Aviconnc.  L/etude  des  premieres 
constitue,  dans  1'ame  animale,  la  tbeorie  de  la  percep 
tion  et,  dans  lYune  raisonnable,  la  theoric  de  la  connais- 
sanee  ;  nous  allons  nous  en  occuper. 

Pour  bien  comprciidre  L'cnscinblc  de  la  theorie  de  la 
percept  ion  sensible  et  de  1;;  eonnaissanee  intelleetuelle 
dansce  sy^teine,  il  ne  1'ant  pas  perdre  de  vue  la  dispo- 
sifion  general  e  dn  plan  de  lonte  eette  philosophic,  <pii 
est  un  plan  en  cchclle.  Les  rcniies  vegetal,  animal  <it 
hnniain  s'y  supei'posent  dans  I'echelle  dc-s  etrcs,  rcpo- 
sant  en  bas  sur  le  reg'iic  mineral  et  sur  la  inatiere,  tou- 
chant  en  haul  le  renne  ailgeliqiie  »'t  le  nionde  de  1'es- 
prit.  L<is  caraelrres  essrntirls  des  trois  espeecs  d'ames 
t'orment  unc  progression  <pii  s'etend  depuis  la  vitalite 
inconsciente  des  ve^-etaux  juscpi  a  1  activity  libre  el  rai 
sonnable  de  rhoninii'.  La  psychologic  proprnnenf  dite 
est  ordonure  selon  le  ineiiie  priiicipc  de  gradation.  Les 
Auies  animale  et  liumaine  prises  ensemble  presentent 
toiife  line  (M-helle  de  facilltes,  depuis  eelles  <pli  proeureiit 
la  sensation  brute  jusqu'a  eelles  qui  out  pour  tin  L'illu- 
miuation  mystique. 

Au  Jjas,  done,  de  Tame  animale  sont  les  facultes  ele- 
mentaires  des  sens;  au-dessus  de  celles-ci  sont  des  fa 
cultes  <[iii  retienuent,  groupent  et  interpretent  d  uue 
maiiiere  immediate  les  donnees  sensibles.  «  La  force 
perceptive,  dit  Aviceime  [,  parlant  de  TcYme  animale,  est 

1.  Nad  jut,  p.  \\. 
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dc  deux  sortcs  :  celle  qui  percoit  du  dchors  ct  cello  qui 
percoit  du  dedans.  »  La  perception  externe  compreiid 
les  sens;  la  perception  interne  comprend  la  memoire, 
1'imagination  et  un  premier  degre  de  reflexion. 

II  y  a  cinq  sens  qui  sont  ceux  que  connait  le  vulgaire, 
a  iiioins  qu'on  ne  prefere  en  compter  huit,  en  divisant 
en  quatre  le  sens  du  toucher,  de  cette  fa  con  :  «  Le 
toucher  cst  un  genre,  dit  notre  philosophe1,  divisible 
en  quatre  cspeccs  qui  out  communement  pour  organe 
la  peau  et  qui  percoivcnt  respectiveinent  :  le  chaud  et 
le  froid,  le  sec  et  Fhumide,  le  dur  et  le  niou,  le  rugueux 
et  le  lisse.  »  Avicenne  a  etudie  la  facon  dont  operent  les 
divers  sens;  mais  cette  analyse,  qui  releve  plutot  de 
Thistoire  naturelle  que  de  la  philosophic,  ii'oftrc  pas,  jc 
crois,  un  bien  grand  interet,  et  il  suftira  de  resumer,  a 
titre  d'cxemple,  ce  qu'il  dit  du  sens  de  la  vue'2. 

Quelques  personnes  out  pense  que  de  la  vue  sort 
quelquc  chose  ({lie  Ton  appelle  un  rayon  (cho(c),  qui  va 
a  la  rencontre  des  objets  et  qui  saisit  leurs  formes  du 
dehors.  D'autres  croient  qu'il  y  a  autour  des  corps  vi- 
sibles  un  milieu  corporel  transparent  et  que,  quand  la 
lurniere  tombe  &  travers  ce  milieu  sur  Tobjet,  1'image  de 
celui-ci  est  renvoyee  par  une  sorte  de  reflexion  dans  la 
prunellc  ou  elle  est  perdue.  Cette  scconde  theorie  nous 
semblerait,  quoique  un  peu  vague,  fort  raisonnable  au- 
jourd'hui.  Avicenne  refute  la  premiere  avec  minutie.  Il 
dit,  entre  autres  choses,  que,  si  le  rayon  emis  par  1'oeil 

1.  Nadjcit,  loc.  cit. 

'2.  Le  Nadjdt,  p.  41,  contient  une  section  speciale  sur  la  vue. 
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n  ost  pas  mi  corps,  on  no  pent  lui  appliquer  lidee  do 
mouvemont  longitudinal,  ot  quo,  s'il  en  est  im,  an  mo 
ment  oil  il  parvieni  a  la  sphere  dos  fixes,  il  serait  un 
corps  d  lino  dimension  ennrme  sortanl  do  lo-il  qui  ost 
tout  petit.  Notre  philosophe  admet  qu  il  y  a,  dans  La  vi 
sion,  nn  fantome  chabaJi)  do  lobjet,  qui  so  trouve  ren- 
voye  par  la  lumiore  vers  lo-il;  inais  il  ne  precise  pas 
davantage  cetto  throne  qne  nons  no  i'avons  fait  ci- 
dossns.  Dans  lo  trait*'1  do  psychologic  public  par  Lan- 
dauer1,  il  rapporte  L'opinion  qu  il  accepte  a  Aristote  et 
la  premiere,  celle  <pi  il  rejette,  a  Platon. 

D'nno  i'acon  generale,  lo  theiiio  do  la  theorie  de  la 
p<'rcoj)t ion  sensihle  dans  cotto  scolasticjiic  ost  celui-ci  ~  : 
«  La  perception  d'nno  chose  consiste  on  co  <jne  sa  realite 
s'imite  dans  le  percevant:  »  la  forme  do  1'objet  peiru 
est  dans  le  snjet  (jni  pereoit.  Gette  doctrine  est,  au  restc, 
exactement  la  incine  (jiie  cello  do  la  perception  intellcc- 
tuelle. 

Tne  <piestion  on  deconle  natnrollomont  :  comment 
cos  formes  onvoyoos  anv  organes  so  conservent-elles? 
I. a  re[)onso  generale  ost,  pour  los  scnsibles,  <{iie  les 
formes  \ionnent  an  sens  cominnn ;  la  elles  sont  misos  a 
la  portee  do  diverses  facnltos  (]ni  lour  font  sul>ir  nno 
scrie  d'operations.  La  thcorio  d'Aviconno,  non  pins  quo 
los  perceptions  sensibles,  ne  s'arrete  longtemps  au 
sens  commun;  celui-ci  n'a  pas  par  lui-meme  de  role 
bicn  determine;  il  est  a  peine  une  faculte,  et  il  n'a  gucre 

1.  Die  Psychologic  des  lln  Shw,  Z.  D.  M.  G.  187G,  p.  302. 

2.  Icliunit,  p.  12. 
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que  la  fonction,  pour  ainsi  dire  administrative,  d'etre 
line  espece  de  bureau  central  on  passent  les  perceptions 
venues  du  dehors  avant  d'etre  elaborees  paries  facultes 
du  dedans.  An  point  de  vuc  de  la  localisation  anatomi- 
que,  le  sens  conimun  a  pour  organe  1'esprit  repandu 
dans  le  systeme  nerveux  ct  surtout  dans  la  partie  an- 
terieure  du  cerveau1.  Lcs  localisations  des  facultes  sont 
echelonnees  comnic  ces  facultes  memes. 

Le  tableau  dcs  facultes  de  Tame  animale  qui  agis- 
scnt,  au  dedans,  sur  les  donnees  des  sens,  n'est  pas 
absolumcnt  fixe  cliez  les  philosophes  arabes  ni  dans 
les  oeuvres  d'Avicenne  en  particulier.  Laudauer  a  etu- 
die  une  partie  dc  ces  variantes2;  cela  nous  permettra 
dene  pas  nous  en  embarrasscret  de  ne  donncricique  le 
dessin  que  nous  jugerons  le  plus  clair.  Les  roles  rcs- 
pectifs  de  ces  facultes  sont  d'ailleurs  assez  delicats  a 
definir.  Elles  servcnt  ensemble  a  operer  un  travail  in- 
complet  d'abstraction  sur  les  donnees  des  sens,  sans  les 
depouiller  tout  a  fait  de  la  matiere,  ce  qui  est  le  propre 
de  1'intelligence ;  elles  servent  aussi  a  les  grouper  par 
une  espece  de  synthese  imaginative,  sans  que  pourtant 

\.  Ichdrtit,Y>.  I2i. 

2.  Landaucr,  op.  laud.,  p.  103.  —  Landauer  a  eludie  dans  ses  notes  les 
rapports  entre  la  theoric  d'Aviccnne  et  celle  d'Aristote.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  a  ces  observations  qui  prouvent  que  les  forces  de  Fame  selon 
Avieenne  ne  correspondent  pas  idenliquement  a  ce  qu'elles  sont  chez  Aris- 
tole.  Celle  que  nous  appelons  I'opinion  (el-wahm]  correspond  en  partie  a 
la  86Ea;  la  cogitative  (el-mo fakhir ah]  est  mise  en  parallele  par  Landauer 
avec  la  force  logistique  XOY'.T'IX-O.  L'irnaginative  (el-mo takhay Hah]  re- 
pond  a  la  force  esthelique  alcr6r,Tixrr  II  est  difficile  en  definitive  d'arriver 
a  des  rapports  stables  dans  celte  matiere  un  peu  mouvanle. 
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dans  CP  systpinp  IP  role  <]p  I'lmagination  soil  parfaitp- 
inpiit  elucide,  pt  sans  <JUP  1  imagination  y  ait  HUP  exis 
tence  nettemcnl  distinctc;  pn  ontrp,  ellps  retiennent  les 
rpsultats  dp  cpffp  abstraction  pt  dp  cctte  synthe.se, 
coinnip  IP  i'prait  la  memoire. 

On  |)pnt  pnoncer  <pip  CPS  facultes  intprncs  sont  an 
iiombrp  dp  qnafrp,  nomnipps  :  la  formative,  la  cointa- 
tivp,  ['opinion  pf  la  nieiiioirp. 

La  formative  [cl-mosawirali)  psl  IP  Irpsor  dp  <-p  (JUP 
saisisspnt  IPS  SPIIS.  Klip  retient  la  foi-nip  sensible,  par- 
tiplleiiient  deg'a^'ee  dps  conditions  dp  IIPII.  dp  sitp.  dp 
(juantite,  dp  mode,  aprps  ([in;  I'nbjpf  scnsiblp  a  cesse. 
d  iinpressionner  IPS  sens.  I'IIP  puittp  <{ni  tombp,  nn 
point  embrasp  <[ni  tonrnp  JIVPC  r;i|)iditr  nous  laisspnl 
voir  UUP  droilp  litpiidp,  nn  cprcle  d<'  i'pn  '.  Nous  conti 
nuous  done  a  perccvoir  1'objet  PII  nn  li<iu  on  il  n'pst 
pins;  ilya  laun  phenoinene  de  conservation  del  imaiip, 
nn  premier  d(\i:i'p  de  niemoire.  LP  i'olp  mnemoniquc  <!P 
la  1'onnativp  pst  cepend;int  [)lus  ptcndii.  sans  doutp. 
qn'on  IIP  IP  jugerait  d  aprps  cct  excmple.  L Van,  dit 
ailbnirs  Avicenne2,  a  la  facnlte  <!P  reccvoir  Timagp  pt 
non  pas  celle  d<4  la  retenir;  de  memo  le  sens  la  I'ecoit : 
ma  is  il  faut,  pour  la  retenir,  UUP  autre  lacnlte,  et  c'pst 
la  formative.  Kn  termes  plus  metaphysiques  :\  <[iiand 
la  forme  sensible  est  6tee  de  la  mati^re  ([ui  la  snppor- 
tait  dans  la  realite,  P!!P  ne  s'evanouit  pas  du  coup,  ce 

1.  Iclx'tnH,  p.  12i. 

2.  Xadjat,  i>.  i5.  Cf.  Icfirinit,  122. 

3.  Xadjul,  p.  -i7. 
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qui  rendrait  toutc  connaissance  a  jamais  impossible ; 
mais  die  se  conserve,  depouillee  de  cette  matiere,  sinon 
de  toutes  les  dependances  de  la  matiere,  dans  line  ccr- 
taine  faculte  qui  cst  la  formative.  Cette  faculte  est 
appelee  en  cet  endroit  d'unnom  ({iii  la rapprocherait  da- 
vantage  de  rimagination  :  cl-khaidl,  la  fantaisie  (phan- 
lasia}1.  Avicenne  dit  de  meme  en  mi  antrc  passage2  : 
«  La  chose  est  sensible  tandis  qu'elle  est  percue;  ensuite 
olio  devient  imaginable.  »  Nous  pouvons  done  en  somme 
nous  rcprescnter  la  formative  comme  un  degre  cm- 
bryonnaire  de  memoire  ct  d'imagination.  Cette  faculte 
est  localisee  dans  la  cavite  anterieure  du  cerveau. 

La  formative  est  suivie  par  uno  faculte  qui  ressemblc 
a  un  cinbryon  d 'intelligence,  bien  qu'il  no  faille  pas 
oublier  qu'elle  n'est,  com  me  tout  ce  groupe  dc  puis 
sances,  qu'une  faculte  animale.  On  appelle  cotto  puis 
sance  la  cogitative  (el-mo fakkir ah]  ct  aussi  limaginative 
(el-mo takhayilah]  et  encore  la  collective  (el-mokallidah}. 
Le  role  assez  mal  defini  de  la  cogitative  est  d'operer  un 
premier  travail,  encore  tres  fruste,  d'abstractioii,  de  grou- 
pcment,  d'association,  dc  generalisation  sur  les  donnees 
des  sens  retenues  par  la  formative.  Elle  elabore  les  no 
tions  qui  voiit  servir  a  la  faculte  suivante,  on  opinion, 
pour  former  ses  especcs  de  jugcments.  Cepcndant,  on 
1'entcnd  bien,  ni  les  notions  de  la  cogitative  ne  sont  vrai- 
ment  des  idees,  ni  les  jugements  de  ropinion  lie  sont 

1.  Cf.  Ichdrut,  121,  1.  ult.  et  la  definition  du  Tarifdt  reproduite  daas 
Freytag,  Lexicon  arabico-latinum  au  mot  Khiul. 

2.  Ichdrdt,  p.  122. 
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vraiineut  des  jugements  intellectuels,  car  les  objets  snr 
lesquels  agissent  cesfacultes  ne  sont  pas  des  nniversaux, 
niais  settlement  des  particuliers  tres  imparfaitement 
degages  des  conditions  de  la  matiere.  La  cogitative  a 
son  siege  dans  la  partie  anterieure  de  la  cavite  moyenne 
du  cervean  tout  pres  de  I'opinion. 

L'opinion  el-wahni)<  localisee  dans  la  partie  poste- 
rieure  de  la  cavite  moyenne  du  cerveau,  a  le  pouvoir  de 
grouper  dans  des  especes  de  jugements  a\  ant  de  la  ge- 
neralile,  les  notions  urossierenient  abstraites  par  la  co 
gitative  des  doilnees  des  sens.  Otte  facillte.  <pii  est  evi- 
deminent  la  puissance1  dominante  dans  lame  aniniale  a, 
comme  on  s'ei;  rend  compte,  un  role  et  une  importance 
enormes.  Lll<'  coincide  en  soinme  a  pen  pres  avec  ce 
que.  die/  1  animal,  nous  appelons  linstinct,  et  dans 
riiomme  die  englobe  tout  cet  ensemble  d  Opinions,  de 
sentiments,  deprejuges  (jui  naissent  en  nous  par  1'eilet 
d  experiences  rudiiiieutaires  on  d  impulsions  incons- 
cientes;  nous  aimerions  a  I'appeler  simplement,  si  nous 
ne  craignions  de  heurter  la  terminologie  scolastique, 
«  1  intelligence  aniniale  ».  La  brebis,  pour  tirer  un 
exemple  des  ecrits  d'Avic(»nne,  a  une  certaine  notion  du 
loup,  distiiK'te  de  la  perception  dun  loup  particulier; 
cette  notion  est,  je  suppose,  pour  ce  philosopbc  comme 
line  espece  de  forme  sensible  assez  grossierement  tra- 
s  1'ame  de  la  brebis  par  la  faculte  cogitative  '. 


1.  Ichdrdt,  12  i  :  «  La  brobis  percoit  du  loup  un  abslrait  non  sensible, 
et  le  belier  percoit  de  la  brebis  un  abstrait  non  sensible,  d'une  perception 
particuliere.  » 


LA    PSYCHOLOGY   D'AVICENNE.  217 

Quant  a  1'opinion,  ellc  fait  naitrc,  a  propos  dc  ccttc 
notion,  certains  sentiments,  moins  semblables  a  dcs  ju- 
gements  iiitellectuels  qu'a  des  impulsions  physiques, 
par  lesquels  la  brebis  est  avertie,  entre  autres  choses, 
lorsqu'elle  voit  un  loup,  qu'il  doit  etre  fui.  De  la  memo 
faoon  un  homnie  voyant  un  enfant  sent,  avant  tout  rai- 
sonnement,  qu'il  doit  Ic  traitor  doucement '. 

L'ensemble  de  ces  puissances  est  complete  par  une 
quatrieme  faculte,  laniemoire  (el-hdfizahouez-zdkirah] 
qui  conserve  les  jugements  elabores  par  1'opinion. 
La  memoire  a  son  siege  dans  la  partie  posterieure  du 
cerveau. 

Void  quelques  lignes  oxtraitos  du  Nadjdt  qui  pour- 
rout  scrvir  comme  piece  justificative  pour  la  theorie  que 
nous  venons  d'exposer,  en  memo  temps  qu'cllcs  donne- 
ront  quelques  apcrcus  de  plus  sur  ce  point  un  pcu  obscur 
dc  Fexistcnce  d'especes  d'idees  generates  dans  Tame 
animale  2  :  «  Le  sens  [externe]  tire  la  forme  de  la  ma- 
tierc  avcc  toutes  ses  dopeudanccs  [do  lieu,  de  site,  do 
quantite,  demode]...  La  formative  et  Fimaginative  pu- 
rificnt  davantage  la  forme  extraite  de  la  matiere;  il 
n'cstplus  necessaire,  pour  que  ces  facultes  saisissent  la 
forme,  qu'elle  soit  dans  unc  matiere  [comme  cola  etait 
neccssaire  pour  la  perception  par  le  sens  externe] :  car, 
quand  la  matiere  cstabsente  on  evanouie,  la  forme  sub- 
sistc  dans  la  formative,  rnais  non  depouillee  des  depen- 
dances  de  la  matiere.  Le  sens  done  ne  separaitpas  com- 

1.  Nadjdt,  p.  /i5. 

2.  Nadjdt,  p.  47. 
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plotoment  In  forme  do  la  matiere,  ot  il  no  la  dopouillait 
pas  dii  tout  dcs  dependances  materielles.  La  formative  la 
separc  tout-a-faitde  lamatiere;  inais  ollenela  dcpouille 
pas  dii  tout  des  depondances  materielles,  car  la  forme 
dans  la  formative  cst  scion  la  forme  sensible...  L'opinion 
produit  un  deirre  plus  elove  do  purification  :  cllc  saisit  Ics 
abstraits  <|iii,  par  Icur  essence,  ne  sont  pas  dans  des  ma- 
ticres,  lorsfjiTil  leur arrive  accidentellemeni  d'etre  places 
dans  uiic  matiere.  Par  exemple  le  bien  et  le  nial,  le  con- 
venable  et  le  contraire  sont  des  choses  <jui  par  clles-me- 
nics  ne  sont  pas  dans  une  matiere  parce  (pi'elles  sont  in- 
telligibles  ;  inais  il  leur  arrive  d  y  etre.  et  alors  L'opinion 
les  atteint  et  les  saisit.  Otte  rspece  de  perception  est 
plus  coii  den  see  et  plus  simple  <  pie  les  deux  precodontos  ; 
maisla  forme  u'y  est  pas  encore  depouillee  des  d(''[>en- 
dances  materiollos.  »  L'iutelligencc  seule  percoit  la  forme 
depouillee  de  la  matiere  et  de  toutes  ses  dependances. 

Nous  avons  donne  la  theorie  de  rintelligence  en  par- 
lant  de  Farabi.  Si  nous  y  revenons  ici,  brievement,  c'est 
pour  ne  pas  rompre  1  unite  de  notre  exposition,  et  (Mi 
obs(>rvant  an  reste  ({lie  cette  doctrine  est  Tune  des  plus 
importantes,  des  plus  caracteristiques  et  d(»s  plus  belles 
dc  toute  cette  philosophic,  et  ([lie  la  maniere  dont  la 
presents  Avicenne  ditlerc  sur  qiiehpies  points  de  cello 
do  son  devancier. 

<<  Le  sens,  dit  Avicenne,  copiant  Farabi,  inais  sans  le 
nommer,  (4st  du  monde  de  la  creature.  L'intelli^ence  est 
du  monde  du  coinmandement.  Ce  qui  est  au-dessus  dc 
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ccs  deux  niondcs  cst  voile  an  sens  et  a  Firitelligence.  » 
L'intclligence  on  ameraisonnable  sc  divisc  commenous 
Favons  indique  deja,  en  intelligence  pratique  et  en  in 
telligence  speculative.  La  premiere  est  la  faculte  mo- 
trice  qui  preside  a  Faction  ;  die  est  en  relation  avec  ce 
([iii  est  au-dessous  (Felle,  le  monde  animal  qu'elle  doit 
gouverner.  La  deuxiemc  est  la  faculte  perceptive  quo 
nous,  nous  appelons  proprement  intelligence;  ellc  est 
en  relation  avec  ce  qui  est  au-dessus  d'cllo,  les  princi- 
pes  superieurs  auxquels  elle  doit  obeir.  L'on  reconnait 
toujours  la  disposition  graduee  sur  laquelle  nous  avons 
attire  1'attention  de  nos  lecteurs. 

L'intelligence  speculative  a  son  tour  sc  divise,  selon 
que  Farabi  nous  Fa  anterieurement  appris,  en  unc  seric 
echelonnee  d'intelligences  speciales,  dont  les  fonctions 
sont  ordonnees  d'apres  la  notion  metaphysique  de  la 
puissance  et  de  Facte;  le  theme  de  la  doctrine  consiste 
aprendre  Fintelligencc  a  Fetatde  puissance  et  a  la  fa  ire 
passer  en  acte.  Farabi  s'etait  pour  cela  servi  de  trois 
echelons  places  dans  Fame  humaine,  au-dessus  desquels 
il  avait  etabli,  hors  deFame,  Fintellect  agent.  Avicenne 
a  recours  a  quatre  echelons,  auxquels  il  soude  en  haut 
une  intelligence  mystique  quo  son  predecesseur  avait 
laissec  un  peu  en  dehors  de  cette  theorie.  A  ces  cinq 
intelligences,  il  n'omet  pas  d'adjoindre  Fintellect 
agent. 

Voici  comment  notrc  philosophe  procede j :  La  puis- 

1.  Ce  qui  suit  est  redige  principalemeut  d'apres  Nadjdt,  45,  section  sur 
la  force  intcllectuelle.  Cf.  IchCinU,  128. 
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sancc,  remarque-t-il,  ost  de  trois  sortos.  Kile  ost  cTabord 
un  otat  absolu  do  possibility  d  on  rion  nc  sort  en  acto; 
tcllo  la  puissance  (ju'a  Tenfant  d'ecriro;  cYst  la  puis 
sance  materielle.  Kile  est  ensnito  une  disposition  pro- 
chainc  a  1  acto.  mais  <>{i  Tactc  no  so  realise  pas,  par  do- 
i'aut  do  quclquc  instrument  on  do  quolque  connais- 
sanco;  tollo  est  oho/  rcnfant  la  puissance  d  ecrire,  s'il 
no  salt  pas  tout-a-fait  bien  on  si  la  pluino  ost  ab- 
sento.  On  appello  cofto  puissance  «  possible  »,  d'au- 
h'os  discnt  «  do  possession  ».  Kniin  dans  le  troisienie 
otat  la  disposition  ost  complete  ot  il  no  manqno  plus  quo 
la  volonto.  C/ost  la  puissance  d'eerire  ch<1/  lo  scribe 
lorsqu  il  a  sos  instruments.  Avicenne  appelle  cotto  <is- 
poco  «'  puissance  do  possession;  »  d'autres  la  nommenf 
«  ])uissanco  achevec  ». 

Or  <le  nieino  (jiTil  \  a  trois  otats  do  la  puissance,  do 
memo  lintelligencequi  n  ost  an  fond,  conunc  nous  avons 
dil,  (jn  uno  faculte  on  uno  puissance,  a  tout  d'abord 
trois  (Mats.  Le  premier  ost  coin!  do  I'intelligence  nia- 
toriolle,  qui  n'<ist  qn'nne  possibililo  absoluc  do  connai- 
tro.  Le  philosophe  remarquo  expresseinent  qu'on  lui 
donne  co  nom  par  comparaison  avoc  la  matiere  pro- 
iniei'e,  (jui  n'ost  ([n'mie  possibilite  absolue  d<k  reccvoir 
des  formes;  c'est  do  la  psychologic  a  base  metaphysique. 
Le  second  etat  est  celui  do  Intelligence  possible  on  «  do 
possession  »  ([iii  ost  doja  on  actc  par  rapport  a  la  j)re- 
cedente,  car  elle  a  acquis  quclquc  chose  ;  les  veritos 
premieres  et  necessaires,  telles  que  le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie  ou  deux  choses  egales  a  une  troisieme 
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sont  egales  cntrc  elles.  Ce  degre  la  n'est  pas  dans  Fa- 
rabi.  Le  troisieme  degre  est  cclui  de  Fintelligence  qui 
est  dans  un  etat  de  preparation  parfaitc,  et  en  laquelle 
peuvent  a  tout  moment  se  produire  les  formes  des  in- 
telligibles  acquises  apres  les  verites  premieres.  On  ap- 
pelle  ce  degre  «  intelligence  en  acte  »,  quoiqu'il  ne  soit 
encore  en  realite  que  le  plus  haut  degre  de  Fintelli 
gence  en  puissance. 

Alors  Fintelligence  etant  ainsi  prete,  la  comprehen 
sion  des  formes  s'y  realise  et  cctte  intelligence  devient 
ce  que  Ton  dcvrait  proprenient  nommer  Fintelligence 
en  acte,  mais  ce  que  cette  terminologie  un  pen  defec- 
tueuse  nomme  «  Intelligence  acquise  ». 

Au-dessus  de  cc  degre  d'intelligence,  Avicennc  place 
un  cinquieme  etat,  conimun  seulcment  a  ([iielqucs  hom 
ines;  c'cst  celuique  Ton  appelle  «  Fesprit  saint  ».  Gette 
sorte  d'intelligence  connatt  immediatement  les  choses, 
et  avec  elle  on  entre  dans  le  mystique. 

On  lira  peut-etre  avec  plaisir  cette  comparaison  tiree 
des  Ichdrdt  qui  illustre  les  r6les  successifs  de  ces  intel 
ligences  '  :  «  D'autres  facultes  de  1'Ame  sont  relatives  au 
bcsoin  qu'elle  a  de  rendre  sa  substance  achevee  comme 
intelligence  en  acte.  La  premiere  de  ces  facultes 
est  une  faculte  disposee  pour  recevoir  les  intelligible s, 
que  quelques-uns  appellent  Fintelligence  materielle. 
G'est  la  niche  destinee  a  recevoir  une  lainpe.  Elle  est 
suivie  par  une  autre  faculte  qui  se  manifeste  en  elle 

1.  Ichdrdt,  p.  126. 
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quand  les  premiers  intelligiblcs  y  paraissent,  ot  par  la- 
([uelle  olle  est  preparce  a  acquerir  les  seconds  iutelligi- 
bles,  soit  par  la  reflexion  <pii  esl  coinnie  I'liuilc  d'olive 
si  die  est  faible,  soil  par  I'intuition  <pii  est  encore 
conime  I'llllile  d'olive  si  elle  est  plus  forte;  eette  autre 
faeulte  s'appclle  intelligence  de  possession  et  elle  est 
comparal)le  an  verre  de  la  lampe.  Puis  vient  la  1'aculte 
noble,  celle  <|iii  atfeint  an  plus  haul  degre  :  c'est  la  1'a- 
cultesainte;  I'buile  esl  pres([uc  allumec.  Ensuite  parais- 
sent  une  faculle  et  une  perfection.  Par  la  perfection  les 
intelliiiibles  se  produisenl  en  acte,  d'une  inaniere  cojn- 
parative,  dans  lYsprit ;  et  c'est  comine  nne  lumiere  sur 
une  Ininiere.  La  i'acnlte  produit  Fintelli^ible  ac<juis 
dont  on  s  occupe,  ('(inline  1111  spectacle,  quand  ell<* 
vent,  sans  avoir  besoin  d  nne  ac(|uisition  nonvellc ;  elle 
<ist  la  ineclie  de  la  lainpc.  La  perfection  s'appelle  1'in- 
telligence  acquise,  <'t  la  farulte  s'appelle  lint  ellii:eiice 
<Mi  acte.  (A"  (jui  fait  passer  1'intelligencc  de  possession 
a  1'acte  coinplet,  et  rintelli^ence  niaterielle  a  1'etat  d'in- 
lelligence  de  possession,  c'est  ['intellect  agent ;  et  c'est 


L'intellcct  agent  a  dans  le  systeinc  d'Avicenne  le 
nieine  role  <jue  dans  celui  de  Farabi.  c<  II  est  clair,  dit 
not  re  auteur,  (jue  lintelligence  en  puissance  ne  sort  en 
acte  (pi'a  cause  d'une  intelligence  toujours  en  acte.  » 
Toute  espece  de  perception  on  de  connaissance  consiste 
en  ce  (jii'iine  forme  de  1'objet  vient  se  tracer  dans  le 
sujet.  Or  ces  formes  sensibles  on  intelligibles  ne  sont 
pas  toujours  en  presence  du  sujet;  il  faut  (ju'elles 
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soient  gardees  quelque  part.  Les  formes  sensible*  se 
conservent  dans  la  memoire ;  mais  les  formes  intelligi- 
bles  qui  ne  pcuvent  resider  ({lie  dans  line  substance 
incorporelle,  etant  par  hypothese  sorties  de  notrc 
intelligence,  ne  pcuvent  plus  se  retrouver  que  dans 
unc  substance  exterieure  a  nous.  Gette  substance  est  in- 
telligcnte  en  acte.  Quand  Tame  raisonnablc  se  joint  a 
elle,  elle  saisit  en  elle  les  formes  intelligibles,  ou  telle 
outelle  de  ces  formes  selon qu'elle  est  disposee.  «  L'amc 
raisomiable  !  lie  compreud  une  chose  que  par  sa  jonc- 
tion  avec  I'lntellcct  agent.  » 

Aviccnne  combat  les  philosophes  qui  pretendent  ([Lie 
Fame,  dans  sa  jonction  avec  I'mtcllect  agent,  devient 
cct  intellect  ineme;  il  remarque  que  cela  rendrait  Tin- 
tellect  agent  divisible,  Tame  s'identifiant  a  Tune  dc 
ses  parties,  ou  bien  que  cela  supposerait  Fame  par- 
faite,  en  possession  de  tous  les  intelligibles.  Il  avait 
auparavant  refute  cette  opinion  sous  cette  forme  :  que 
lame  comprenant  unc  forme,  la  devient.  Que  faut-il 
penser,  deinan  dait-il,  de  lame  lorsque,  apres  avoir 
compris  A,  elle  compreud  B?  Dcvient-elle  unc  autre 
Ame,  ou  lui  est-il  impossible  dc  jamais  comprendrc  B, 
une  fois  qu'elle  s'est  idcntifiee  avec  A? 

La  fonction  propre  de  1'intelligence,  dans  la  thcorie 
d'Avicenne,  c'est  de  saisir  les  universaux;  celle  dcs  sens 
etait  de  saisir  le  particulier.  Mais  Fetudc  dcs  univer 
saux  chez  cc  philosopbc  u'aboutit  pas  A  une  thcorie  in- 

i.  IcMrdt,  p.  179. 
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dependante,  et  cette  tbenrie  se  prrsente  plutot  comme 
mi  corollaire  <MI  divers  endroits  de  sa  philosophic.  Nous 
I'avons  rencontrec  en  logiquc,  nous  la  retrouverons  cu 
nietaphysique  <>n  die  est  annexee  a  la  theorie  clos 
causes,  lei,  en  psychologic,  nous  ponvons  la  deduire  de 
tout  re  qiii  \  ient  d'etre  dit  snr  les  sens  et  sur  1  'intelli 
gence. 

Les  intelligibles  existent:  ccla  est  nriirnie  a  inaintes 
rejii'ises  <lans  1'expose  d'A\  icrnne  enmine  dans  celui  de 
Farahi,  et  ces  intclligiblcs  se  confondont  en  soninie  avec 
les  univcrsaux.  I-e  vulgaiicse  figure,  (lit  quclquc  [>ai't 
A \  ice nnc  ',  <[iie  Tcxistant ,  c  est  Ic  sensible,  et  ([lie  ce  (jiii 
n'est  pas  sensible  n'existe  pas.  M;iis  il  suflit  de  reflechir 
nn  |>en  poui-  sentir  1  inanitc  de  eette  croyance.  Un 
ineine  terine  abstrait,  celni  d'honime,  par  exeniple,  s'ap- 
pli(jlie  a  deux  objets  sensibles  /eid  et  Ainrou.  Or  ce 
terine  est  ou  mm  saisi  par  les  sens.  S  il  Test,  il  i'aut  qifi! 
ait,  coinine  tout  sensible,  nn  lieu,  nne  position,  une 
(|uantitr,  nne  maniere  d'etre  determines.  Mais  on  voit 
bien  <jn  il  n'en  est  1'ien  ;  le  eoneept  d'honime  n'a  uiiioin- 
bre,  ni  site,  ni  lieu,  ni  mode  special.  Done  ce  concept 
n'est  pas  sensible,  inais  intelligible  pur;  et  il  en  est  de 
iiienie  de  tons  les  universaux. 

Les  sens  aineiient  a  Tame  les  particuliers,  qui  sorit 
sensibles;  1'ame  en  extrait  les  universaux,  qui  sont  in- 
telligibles;  mais  elle  ne  les  comprend  en  acte  que  par 
sajouetion  avec  rintellect  agent  oil  les  intelligibles  resi- 

1.  Ichanit,  p.  138. 
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dent.  Quant  aux  particuliers,  outre  qu'ils  sont  percus 
par  les  sens,  ils  sont  aussi  susceptibles  d'etre  compris 
par  rintelligence,  non  en  tant  que  particuliers,  mais  en 
tant  qu'effets  de  leur  cause ;  et  c'est  ici  que  cette  theo- 
ric  relevc  de  la  metaphysique.  Cette  comprehension 
constitue  la  science  du  particulier,  laquelle  est  une  ope 
ration  intellectuelle  et  ne  doit  pas  etre  confondue  avec 
la  perception  du  particulier  par  les  sens.  Ainsi,  selon 
un  exemple  que  nous  avons  vu  en  logique,  et  qu'Avi- 
cenne  lui-meme  repete,  1'eclipse  particuliere  est  perdue, 
en  meme  temps  qu'elle  est  comprise  comme  effet  des 
mouvements  des  astres.  D'ailleurs  les  universaux  aussi, 
tout  en  etant  saisis  par  rintelligence,  sont  en  meme 
temps  compris  dans  leurs  relations  avec  leurs  cffets  et 
leurs  causes.  L/eclipse  en  general  est  comprise  comme 
1'cffet  de  rinterposition  de  la  lunc  entrc  le  soleil  et  la 
terre. 

En  somme  la  perception  sensible  est  a  la  base  de 
toutes  les  operations  de  Tame;  mais  Fame  raisoimablc 
apres  s'etrc  servie  du  sensible  pour  se  disposer  a  rece- 
voir  en  elle  les  intelligibles,  se  separe  de  plus  en  plus 
des  sens  et  se  rapproche,  selon  sa  nature,  des  realites 
universelles.  «  L'ame,  dit  fort  bien  Avicenne  j,  apres 
s'etre  servie  des  sens,  revient  de  plus  en  plus  a  son  es 
sence  »,  c'est-a-dirc  qu'elle  sc  degage  de  plus  en  plus 
de  la  matiere  pour  s'elever  a  desjugements  purement 
intelligibles. 

i.  Nad j at,  p.  50.  ' 
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Que  cot  to  theorio  soit  hello,  cola  nVst  iniere  clouteux. 
Jc  convions  cepcndanl  qu'olle  est  <le  nature  a  irriter  les 
gens  <[iii  tiennenl  a  fa  ire  rontrer  les  esprits  ou  les  sys- 
temes  dans  des  cadres  prealablement  traces.  Kile  unit 
fort  adroitement  des  vues  (jne  Ton  est  habitue  a  consi- 
deror  eoinnio  opposees.  Empiriste  a  son  debut  par  le 
role  i'ondaniental  qu'elle  doune  aux  sens,  et  aussi  par  la 
aristotelicienne,  elle  se  deploie  en  nn  idealisme  tout 
platonicien,  oar  ['intellect  agent  est  hicn  pros  d'etre 
identi(jne  an  monde  des  idees.  A  (jni  revient  en  defini 
tive  le  nierite  de  crtte  synthesc,  il  serait  difficile  <le 
I'etahlir  avec  precision.  ,le  ne  crois  |>as  <jne  nous  ]>uis- 
sions  encoi'e  douter  niaiiitenant  qiruu  ctlort  personnel 
d  adaptation  et  de  coordination  n'ait  rtr  accompli  sur  le 
fond  de  la  tradition  philosophique  par  les  philosophes 
arahes.  La  principalc  ]>art  dans  cct  etlbrtappartientbieii 
selon  tout*'  vraiseiuhlance  a  Avicenne  lui-ineme,  i\  la 
suite  de  son  prand  devancier  Farahi.  Ouant  a  la  tradition 
sur  la<jiielle  out  opere  ces  penseui's,  il  apparait  avec  une 
evidence  ci'oissante  quo  c'est  cello  d<4  leclcctisine  1100- 
platonicien. 

La  preuve  de  la  spirituality  de  1'aine  raisonnahle, 
ayan t  pour  corollaire  celle  do  son  inimortalite,  est  four- 
nie  par  Avicenne  avec  ahondancc,  et  nous  essaierons 
de  reproduire  la  substance  de  ce  qu'il  dit  a  ce  sujet. 

Un  premier  mode  de  preuve  est  tire  de  la  conscience 
immediate  que  Tame  a  d'elle-memc  on  plus  speciale- 
ment  de  ses  puissances.  Get  argument  est  analogue  a 
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celui  qui  prouve  la  liberte  par  la  conscience    quo  Ton 
en  a.  En  tout  etat  Tame  saisit  sa  propre  essence;  elle  la 
saisit  sans  intermediaire,    et  elle  ne  confond  pas  cette 
perception  avec  les  perceptions  sensibles.  Y  a-t-il,  de- 
niande  1'auteur  dans  les  Ichdrdt *,  1111  etat  oil  Ton  doute 
de  1' existence  de  sa  propre  essence  et  oil  Ton  ne  soit 
pas  sur  de  soi-meme?  Que  Ton  soit  absorbe  dans  une 
meditation,   endormi  ou  ivre,    on  se  saisit  soi-meme. 
Suppose  ton  essence  separee  de  tout,  que  ses  parties  ne 
soientpas  vues,  que  sesmembres  ne  soient  pas  touches, 
qu'elle  soit  en  quelque   sorte  suspeiidue  dans  le  vide, 
elle  cessera  de  s'occuper  de  toute  autre  chose  excepte 
d'affirmer  sa  propre  certitude.  Tu  saisis  ton  essence  sans 
avoir  besoin  d'aucune  autre  puissance  ni  d'aucim  inter 
mediaire;  et  ce  que  tu  percois  comme  etant  toi,  cc  n'est 
pas  ce  que  tu  vois,  ni  ce  que  tu  touches,  ce  n'est  pas  un 
membre  de  ton  corps,  ni  ton  cceur  ni  ton  cerveau ;  ce 
n'est  non  plus  une  collection  de  choses  :  Ce  que  tu  per 
cois  comme  etant  toi  n'est  pas  le  sensible  ni  rien  qui  y 
ressemble. 

Peut-etre,  insiste  Avicenne,  penses-tu  que  tu  saisis 
ton  essence  par  le  moyen  de  ton  acte.  Mais  si  tu  affirmes 
Tacte,  tuaifirmes  1'agent,  et  situ  es  certain  de  ton  ac- 
tivite,  tu  es  certain  de  toi-meme  comme  agent,  non  par 
voie  de  consequence,  mais  immediatement.  Le  principe 
des  forces  qui  percoivent  et  de  cellcs  qui  conservent  et 
meuvent  1'assemblage  des  elements  du  corps  humain 

1.  Icharat,  p.  119-120. 
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est  quolquc  cliose  quo  tu  iioinnios  I'Anio.  (Vest  line  subs 
tance  qui  so  repand  clans  ton  corps  conimc  un  tronc 
otale  ses  branches,  et  cotto  substance  est  toi  vrainient. 

L'argument  quc  la  force  intellcctuelle  saisit  sans  or- 
gane  est  t'oui-ni  avec  plus  <le  viguour  dans  le  Nadjdt.  \\ 
a  la  valeur  d'un  second  jnode  dopreuve;  il  ne  s'agit 
plus  souleinent  do  demontrer  quo  lame  raisonnable  a 
directeiuent  conscience  d'ello-nieme,  inais  quo  la  subs 
tance  intellectucllc  «  comprond  par  son  essence  et  non 
par  im  instrument.  »  --  «  Nous  disons  '  quo  si  la  force 
intellcctuelle  coinprend  par  un  instrument  coi-porel,  de 
folio  soi'to  quo  son  acte  propro  ne  s'aelievo  <jne  par  1  ein- 
ploi  <le  cot  instrument,  il  i'aut  <MI  conclure  qu'ello  no 
comprend  [>as  son  ossonco  et  <[ii  <ille  no  coinprend  pas 
1  instrument  et  qu  elle  no  coinprend  pas  qu'elle  coni- 
[)rcnd,  car  il  n  y  a  pas  d'autro  instrument  entre  elle  et 
son  essence,  ni  ontro  elle  et  son  instrument,  ni  oulro 
elle  et  le  fail  do  sa  comprehension.  » 

En  grnoral  les  puissances  <jiii  saisissent  par  un  organc 
saisissont  (juelque  cboso  d'exterieur  a  leui'  essence  et  a 
cot  oryano  momo.  Toute  perception  particuliere  des  sens 
ot  des  autros  i'acultes  de  Tame  animale  so  fait  par  un  or- 
Lrane  ;  inais  l<^s  sens  et  ces  facultes  saisissent  seulement 
des  choses  exterieures;  ils  ne  saisissent  ni  lours  orc'anes 
ni  leurs  essences  propres.  Soule  la  force  intellectuelle 
saisit  sa  propre  essence;  done  elle  coinprend  sans  or- 
gane. 

1.  Xadjut,  p.  4'.'. 
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«  Cc  qui  confirme  encore  cette  preuve,  continue 
Avicenne,  c'est  que  les  facultes  qui  percoivent  par  Fim- 
pression  des  formes  dans  les  organes,  sont  sujettes  a  se 
fatiguer  a  la  longue,  parcc  quc  le  travail  rep  etc  use  les 
organes  en  alterant  le  melange  d'humeurs  qui  constitue 
lour  substance  et  leur  nature  physiques...  Les  choses  se 
passent  a  1'inverse  pour  la  puissance  mtellectuelle.  Elle 
gagne  en  force  et  en  facilite  par  un  exercice  prolonge, 
et  quand  elle  recoit  les  formes  des  intelligibles  les  plus 
difficiles1.  »  Si  la  puissance  intellectuelle  etait  une  fa- 
cult  e  du  corps  analogue  aux  autres,  elle  devrait  s'atfai- 
blir  apres  Fage  de  quarante  ans.  Sans  doute  on  objecte 
que  dans  la  vieillesse  et  dans  certaines  maladies,  Fame 
oublie  ce  qu'cllc  a  compris.  Mais  cette  objection  n'a  pas 
de  valeur,  car  si,  apres  avoir  prouve  que  Fame  agit  par 
son  essence,  nous  aclmettons  de  plusqu'elle  cesse  d'agir 
quand  le  corps  vient  a  faire  defaut,  on  ne  saurait  trou- 
ver  la  de  contradiction  ni  de  difliculte. 

Un  autre  mode  de  preuve  consiste  a  montrer  que  le 
lieu  des  intelligibles  est  unc  substance  non  corporelle. 
Cette  demonstration  s'applique  a  Fame  raisonnable  et 
pourrait  s'appliqucr  aussi  a  Fintellect  agent.  Avicenne 
la  doime  dans  le  Nadjdt  sous  une  forme  tres  mathcma- 
tique  qu'il  est  curieux  de  reproduire. 

Si  le  lieu  des  intelligibles,  dit  Fauteur2,  est  un  corps, 
ou  bieii  il  est  unc  partie  extreme  indivisible  de  ce 
corps,  ou  bien  il  en  est  une  partie  divisible.  —  ,Ie  dis 

1.  Cf.  Ichdrat,  p.  170. 

2.  Nadjdt,  p.  48-49. 
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d'abord  qn'il  n'en  cst  pas  unc  partie  indivisible.  En  offct 
si  Ton  considere  Ic  point  seulemont  comme  un  terme 
qui  nc  se  distingue  pas  en  site  tie  la  liune  on  dc  la  quan 
tite  a  laqnelle  il  appartiont,  en  sorte  qne  rien  ne  puisse 
reposerdans  le  point  <[iii  ne  soit  en  meme  temps  dans 
cette  lii:ne  on  dans  cette  quantite,  alors  le  point  n'est 
qu  une  extremite  accidentelle  de  ce  qui  est  par  essence 
quantite,  et  il  petit,  seulement  y  avoir  par  accident  dans 
le  point  line  extremite  de  ce  qui  est  par  essence  dans  la 
quantite.  —  Si  an  contraire,  on  reu'arde  le  point  comnie 
distinct  de  la  liirne  onde  la  quantite,  et  si  I'on  adniel 
(jn'il  est  susceptible  de  recevoir  ({uelque  chose  sepai-e- 
m<>nt,  alors  le  point  a  deux  sens,  Tim  dn  cot*'1  de  la  li- 
i^ne,  distincle  de  Ini,  dont  il  forme  I'extremite,  1  autin" 
du  cote  oppose.  En  ce  cas  <•<'  point  est  separe  de  cette 
liinie;  et  Ton  pent  cousiderer  qne  cette  ligne  a  nne  a  li 
tre  cxtivmite  avant  le  point,  laqtielle  est  encore  tin  point 
anqnel  le  ineiiie  raisonnement  pent  etre  ap|)li<[ne.  Il 
s'ensuil  ([lie  la  li^ne  est  composec  en  acte  d  nne  suc 
cession  d<>  points  en  nombre  iini  on  intini;  or  on  a  vn 
en  physique  quo  cela  n'est  pas.  Done  le  point  n'a  }>as  de 
site  propre;  et  la  forme  intelligible  ne  pent  pas  etre  si- 
tuee  dans  le  point  indivisible.  -  -  Considerons  encore, 
dans  la  ineine  hypothese,  deux  points  separes  par  un 
seul  autre.  Ou  bien  le  point  intermediairc  separe  reellc- 
ment  les  deux  autres,  et  il  faut  que  cbactm  des  deux 
toucbe  nne  partie  speciale  de  cc  point  moyen  qui  alors 
se  divise ;  cette  conclusion  est  absurde.  Ou  ]>ien  il  n'y  a 
pas  separation  reelle  des  points,  et  alors  la  forme  intel- 
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ligible  quo  nous  avons  supposee  residant  dans  un  des 
points  en  particulier,  se  trouve  reposer  du  memo  coup 
dans  tons,  et  cela  est  contradictoire.  Done,  uric  fois  dc 
plus,  le  lieu  des  intelligibles  n'est  pas  le  point  corporel 
indivisible. 

Je  dis  maintenant  ([lie  ce  lieu  n'est  pas  non  plus  une 
partie  divisible  d'un  corps.  S'il  Test,  la  forme  intelli 
gible  se  divise  avec  la  division  du  corps.  Supposons  une 
division  en  deux  parties.  Si  ces  deux  parties  sont  sem- 
blablcs,  il  faut  chercher  comment,  de  leur  reunion, 
pent  naitre  quelque  chose  de  different.  Cettc  resultante 
ne  pourrait  differer  des  parties  qu'cn  tigurc  ou  en 
nombre  ;  niais  la  forme  intelligible  n'a  pas  de  figure  ni 
de  nombre,  ou  bien  elle  devient  forme  imaginaire.  - 
Si  les  parties  sont  dissemblables,  examinons  comment 
la  forme  intelligible  pout  avoir  des  parties  dissem 
blables.  Ces  parties  nc  pourraient  etre  quc  cellcs  de  la 
definition  ({iii  sont  les  genres  et  les  differences  ;  mais  de 
la  resulteraient  plusieurs  impossibilites.  D'abord  il 
faudrait  que  les  genres  et  les  differences  fussent  divi- 
sibles  a  Fintim  en  puissance  commc  le  corps  ;  mais  les 
parties  de  la  definition  d'une  meme  chose  sont  fmies. 
Les  divisions  du  corps  correspondent  a  celles  de  la  de 
finition,  telle  partie  a  un  genre,  tellc  a  uric  difference,  il 
arrivcrait,  si  Ton  modifiait  le  scctionnement  du  corps, 
que  Ton  couperait  par  exemple  un  genre  en  deux,  une 
difference  en  deux,  ct  que  Ton  mettrait  ensemble  dans 
une  section  la  moitie  d'un  genre  avec  la  moitie  d'une 
difference;  cela  ne  se  comprcnd  pas.  Et  encore,  tout  in- 
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intelligible  no  pout  pas  so  divisor  en  intelligible*  plus 
simples  que  lui.  II  y  ;i  des  intelligibles  qui  sent  ies  plus 
simples  do  tons,  sans  genre  ni  difference,  ot  qui  servent 
dc  principc  dans  la  synthose  intcllectuelle.  Lo  corps  au 
contraire  ost  divisible  a  linfini.  --  11  ost  done  prouve 
(juo  le  lion  dos  intelligibles  n'esl  pas  uno  partio  divisible 
d'un  corps,  ot,  absolument,  qu'il  n'ost  pas  nn  corps. 

Jo  no  sais  co  qu'on  pensera  do  colic  pronvo;  pout- 
ctro  fant-il  avoir  1'osprit  bien  geometriquc  pour  la 
pouter.  .I'avoue  <juo.  Ionic  otondnr  ([n'ollc  cst,  jo  1'ai 
Iranscrito  avec  plaisir  d  epic  jc  lui  trouve  beaucoup  de 
savour.  11  csl  certain  au  restc  qu'Avicenne  y  attachait 
uno  haute  importance.  Cbahrastani  <|iii  la  repote,  on 
en  abregeanf  la  premiere  parlio,  Tappollo  «  la  prouve 
decisive  ».  Nous  sommes  done  excusable  de  I'avoir  citee. 

Avicenne  1'ait  suivro  cello  loninic  demonstration 
dnnoantre  beaucoup  plus  courte  qui  en  est  comme  un 
autre  mode.  Aujourd'hui  que  Ies  esprits  ne  sont  plus 
habitues  a  la  rigueur  de  I'aririimentation  scolasti(]iio, 
cette  seconde  foi'ine  de  la  preuve  paraitrait  peut-etre  la 
uioilloure  :  On  a  explique  que  la  faculte  intellectuelle 
purilie  Ies  intelliuiljles  des  dependances  do  la  matiore, 
dn  lieu,  du  site,  do  la  quantito,  do  la  qualite.  Or  cettc^ 
essence  intelligible  existe-t-elle  ainsi  purifiee  dans  la 
roalite  extorioure,  on  bien  est-ce  dans  rintelligence ?  II 
est  clair  quo  c'cst  dans  rintelligence.  Si  done  cette  es 
sence  ne  pent  etre  designee  par  des  termes  de  lieu,  do 
site  et  autres  semblables,  c'est  que  Fintelligence,  dans 
laquclle  elle  est,  n'est  pas  un  corps. 
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La  force  intellectuelle,  ajoute  encore  Fautcur,  saisit 
les  intelligibles  un  &  un  en  acte,  et  en  puissance  ellc  en 
saisit  a  1'infini.  Or  il  resulte  de  ce  qui  a  etc  clit  en  phy 
sique  que  ce  qui  est  capable  de  saisir  en  puissance  des 
choses  sans  fin,  n'a  pas  son  lieu  dans  un  corps  ni  dans 
Line  simple  faculte  du  corps. 

L'immortalite  de  Tame  est  la  consequence  immediate 
de  sa  spiritualite.  Du  moment  que  Tame  raisonnable 
n'est  pas  imprimcc  dans  le  corps,  qu'elle  est  une  subs 
tance  spirituelle  independante  dont  le  corps  n'est  que 
Foutil,  le  defaut  de  cet  outil  n'atteint  pas  cette  subs 
tance.  Du  moment  que  Tame,  quand  elle  est  joiute  a 
Tintellect  agent,  comprend  par  son  essence,  sans  avoir 
besoin  d'organes,  le  defaut  de  ces  organes  ne  saurait 
lui  nuire.  Ces  conclusions  sont  evidentes1.  Aussi  Avi- 
cenne  s'applique-t-il  moins  maintenant  a  demontrer 
1'immortalite  de  Fame  raisonnable  qu  a  rechercher  par 
quel  mode  de  dependence  elle  est  reliee  au  corps. 

II  y  a,  dit-il',  trois  sortes  de  dependance  :  depen- 
dances  d'egalite  dans  1'etre,  de  posteriorite  et  d'ante- 
riorite.  Si  le  corps  et  1'Ame  dependent  reciproquement 
1'un  de  1'autre  d'une  dependance  d'egalite,  et  que  cettc 
dependance  soit  essentielle,  alors  chacun  d'eux  est  an 
nexe  par  1'essence  a  son  compagnon  et  il  n'y  a  pas  en 
realite  deux  substances,  mais  une  substance  unique;  cc 
qui  est  faux.  Si  cette  dependance  n'est  qu'accidentelle, 

1.  lchdrdt,p.  176. 

2.  Nadjdt,  p.  51. 
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alors  1'un  des  deux  nc  perit  pas  par  la  inort  de  1'autre, 
niais  il  y  a  deux  substances,  Ic  corps  ot  Tame,  pouvant 
exister  separeinent1.  —  Si  la  dependance  esi  une  depen- 
danco  do  posteriorite  dansl'etre,  Tame  etaut  posterieuro 
an  corps,  alors  lo  corps  est  cause  de  Tame  dans  Tetre. 
Or  il  ya  quatro  causes,  coiniue  on  sait.  11  est  absurdc 
quo  le  corps  soif  cause  efficiente,  cause  ag'cnte  de  1'anie, 
car  le  corps,  en  tan!  (pie  corps,  n'aiiif  pas;  il  n'agit  quo 
par  ses  t'acultes.  11  est  absurdo  aussi  (pi'il  soit  cause 
materiello.  Nous  avons  dit  quo  lYnno  est  une  substance 
qui  n  est  pas  iniprimec  dans  le  coi'ps  conmie  la  forme 
do  la  statue  est  imprimeo  dans  le  cnivre.  11  lie  se  pout 
pas  non  plus  quo  le  corps  s  imprime  dans  lYuuo  par 
reflet  d'une  certaine  composition  dans  laquolle  Fame 
entrorait,  en  sorte  quo  le  corps  serait  coniine  la  cause 
formcllo  de  I  Ame.  Impossilde  est-d  aussi  (pie  le  corps 
soit  la  cause  linale  de  lame;  1  inverse  serait  plutot 
vrai.  Lo  corps  no  pent  done  en  aucune  i'acon  etre  la 
cause  essentielh^  de  Tame;  innis  ilpeut  en  etre  la  cause 
accidentelle  ;  quand  le  cor[>s  et  le  nielaim'e  des  linnieurs 
out  <''t('1  produits,  ils  sont  adaptes  pour  etre  1  instrument 
ot  la  propriote  de  1  anie.  --  Le  troisieme  mode  de  de- 

1.  Dans  le  traitr  publie  par  Landauer,  p.  3<s:{,  Avicenne  donnc  a  cet 
endroit  un  argument  d'ordre  physique  un  ]»eu  bizarre  :  Si  les  dements 
t'taienl  places  en  t^alite  avec  les  forces,  il  ne  i)ourrait  pas  y  avoir  de  mou- 
vement:  le  corps  ne  pourrait  se  mouvoir  en  haul,  parce  quo  la  chaleur 
1'einporterait,  ni  en  bas,  parce  que  le  froid  1'emporlerait;  le  corps  ne 
ponrrait  pas  non  plus  6lre  en  repos  dans  aucune  des  positions  occupees 
normalement  par  les  elements,  parce  qu'alors  la  force  naturelle  relative  a 
la  position  ou  il  se  trouverait  serait  predominante.  Le  corps  en  somme  ne 
pourrait  elre  ni  en  mouvement  ni  en  repos,  ce  qui  est  absurde. 
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pendance  est  la  dependance  d'anteriorite,  Tame  etant 
anterieure  au  corps  et  cause  du  corps  clans  Fetre.  Si 
cette  anteriorite  est  clans  le  temps,  il  est  absurde  que 
Fame  depende  cle  Fcxistence  du  corps,  lui  etant  ante- 
rieure.  Si  cette  anteriorite  est  dans  1'esscnce,  ccla  si- 
gnifie  quo  cle  1'esscnce  anterieure  decoule  necessaire- 
ment  Fcssence  posterieure.  Mais  alors  le  manque  du 
consequent  oblige  a  poser  le  manque  cle  F  antecedent. 
Or  le  consequent  no  pcut  manquer  s'il  n'cst  pas  d'abord 
arrive  dans  Fantecedent  quelquc  chose  par  quoi  celui-ci 
a  manque.  Done  il  faudrait,  pour  que  le  corps  peril, 
qu'unc  cause  arrivat  tout  d'abord  quiferait  perir  Fame, 
et  le  corps  ne  perirait  pas  par  des  causes  qui  lui  sera  lent 
propres.  Il  est  clair  que  ceci  est  faux  puisque  le  corps 
perit  par  Talteration  dc  ses  humeurs  ou  de  sa  composi 
tion,  qui  est  une  cause  qui  lui  est  proprc.  —  De  tout 
ceci  resulte  qu'il  n'y  a  pas  de  dependance  esscntielle  de 
Fame  au  corps,  mais  seulement  une  dependance  acci- 
dentelle  venant  dc  principes  superieurs.  Et  puisqu'il  n'y 
a  c[u'une  dependance  accidentelle,,  Fame  nc  perit  pas 
par  la  mort  du  corps. 

De  plus,  Fame  etant  une  substance  simple  ne  peut  pas 
reunir  en  elle  Facte  de  subsister  et  la  puissance  de  perir. 
Ces  deux  conditions,  selon  Avicenne,  se  contrarieraient 
et  ne  pourraient  pas  se  concilier  avec  la  simplicite  cle  la 
substance.  La  puissance  de  perir  ne  pcut  se  rencontrer 
que  dans  les  clioses  composees  ou  clans  les  choses  sim 
ples  qui  subsistent  dans  les  composes. 

Toutes  ces  preuves   de  Fimmortalite  dc  Fame  sont 
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liaiitemont  metaphysiqucs.  II  ne  parait  pas  qu'Avicenne 
sc  soit  beaucoup  occupc  des  preuves  morales  on  mys 
tiques.  Cola  n<'  siiniiiie  pas  qu'elles  etaient  ignorees 
alors.  On  les  trouverait  sans  doutc  dans  les  theologians. 
Les  freres  de  la  pnrete,  dont  le  systenie  a  un  caractere 
plus  moral  <jne  celni  des  philosoplies,  out  donne  uu 
joli  ai'ii'iiun'iit  populaire  cu  favcur  dc  I  immortalite1  : 
(hi  voif  tons  les  homines,  diseut-ils,  pleurer  snr  lenrs 
morts.  (>  n'est  pas  snr  les  corps  <jn  ils  plcuront,  puisque 
les  c-orps  soiit  sons  lenrs  yeux  el  (ju'au  lieu  de  les  end>au- 
mei-  pour  les  voir  pins  longtemps,  ordinairement  ils  les 
enterrent.  (]  est  done  a  cause  d'autre  chose  (pii  s  est 
enfui  loin  des  cadavi-es. 

Dans  le  systeme  d'Avicenne,  lame  liumaine  n'e.viste 
[>as  avant  le  corps.  Chaque  aine  est  creee  an  moment  de 
la  generation  du  corps'-',  et  elle  recoil,  relativement  a 
lui,  uue  adaptation  speciale.  11  est  impossible  que  les 
Ames  existent  avant  lenrs  corps,  jiarce  quellesne  pour- 
raient  eti'e  a  c<'  moment-la  ni  multiples  ui  nnes.  Ellesne 
pourraient  etre  multiples  parce  qu  elles  ne  pourraient 
se  distingner  Tune  de  Tantre.  Les  clioses  abstraites 
[>ures,  en  ireneral,  ne  peuvent  devenir  multiples  que 
par  d  autres  clioses  concretes  qui  les  supportent.  En 
elles-memcs  elles  ue  difl'erent  pas  et  ne  sauraient  etre 
s[)eciiiees.  D'autre  part  les  Ames,  avant  leur  entree  dans 
les  corps,  ne  sont  pas  uues  ensemble;  car  les  Ames  qui 
sont  dans  les  corps  on  bien  seraient  des  fragments  de 

1.  Abhandlangcn,  p.  608. 

2.  Xadjnt,  p.  51. 
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cette  Ame  unique;  inais  unc  chose  line,  sans  grandeur 
ni  volume,  n'est  pas  divisible  en  puissance;  ou  bieii  ces 
Ames  seraient  unes  aussi  dans  les  corps,  et  cela  est  faux 
par  1' evidence  de  la  conscience. 

Done  les  ames  sont  produites,  multiples,  au  moment 
ou  naissent  les  corps;  elles  subissent  unc  certaine  pre 
paration  par  laquelle  chacune  d'elles  s'adapte  au  corps 
qu'elle  doit  regir.  La  maniere  dont  se  fait  cette  prepara 
tion  parait  rester  un  pen  mysterieuse  aux  regards  d'A- 
vicenne. 

Au  moment  ou  les  ames  quittent  les  corps,  cette  dif 
ference  originelle,  jointe  a  la  difference  des  temps  de 
leur  production  et  de  leur  depart  hors  des  corps,  les 
empeche  de  so  confondreet  fait  qu'ellesrestent  essences 
distinctes. 

Enfin1  tout  etre  aniine  percoit  en  sa  conscience  qu'il 
n'y  a  en  lui  qu'une  seule  ame  qui  sent  et  agit  par  son 
corps  et  par  laquelle  le  corps  est  gouverne  librement. 
line  autre  ame  dans  le  memo  corps  ne  sentirait  pas  par 
lui,  n'agirait  pas  sur  lui,  ne  se  manifesterait  en  aucune 
facon ;  et  il  n'y  aurait  pas  de  dependance  entre  elle  et 
ce  corps.  De  cette  unite  de  Fame  individuelle,  Avicenne 
conclut  a  1'impossibilite  de  la  metempsycose2. 

Il  est  evident  ([ue  dans  ces  derniers  raisonnements, 
Avicenne,  que  je  crois  sincere,  s'efforce  de  combattre 
les  tendances  pantbeistes  dans  lesquelles  son  systeme 

1.  Nadjdt,  p.  52. 

2.  Dans   la  Kacidah   sur  Time  que  nous  avons  publiee,  Avicenne  se 
prononce  aussi  centre  la  metempsycose,  inais  sans  donner  d'argument. 
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cut  pu  etre  entrainc.  Cet  cil'ort  est  tres  interessant,  car 
il  nous  i'ait  bien  percevoir  la  liniite  on,  dans  L'esprit  du 
philosophe,  I  influence  du  dogme  I'emporte  sur  celle  de 
la  philosophic.  An  dela  de  cette  limitc,  la  philosophic 
doit  pliei-  devaut  la  theologic  ;  en  dcca,  il  a  fallu  <[ne  tout 
le  systeine  frit  ordonne  de  facon  que,  prolongc  jusqu'a 
ce  point,  il  n'y  vint  pas  heurter  le  doii'ine.  Kn  1'ranchis- 
sant  sans  cnconibrc  cc  pcrillcux  passage.  Avicenne  a, 
nidiitre  qu'il  avait  reussi  a  etablir  line  continuite  entre 
la  science  <it  le  dou'ine,  (]ii  il  les  avait  convcnablcmcnt 
soudes  1  nn  a  1  antre,  en  d  autres  terines  <|ii  il  avait  fait 
ccuvre  de  scolastique. 


CHAPITRE  IX 

LA    METAPIIYSIQUE    I)'AVICENNE 

La  metaphysique,  appelee  par  los  philosophes  ara- 
bes  «  la  philosophic  premiere  »  et  plus  specialement 
dans  le  Nadjdt,  la  science  divine  (el-iliihidf)  est  la 
science  du  moncle  des  etres  supraterrestres  et  de  Dieu. 
Elle  forme  dans  le  systeme  d'Avicenne,  un  noble  tableau 
dont  les  lignes  mattresses  rayonnent  autour  de  deux 
grandes  doctrines  :  celle  de  la  procession  des  etres  et 
celle  de  la  causal  it  e. 

Dans  le  monde  superieur  s'achcvc  Techelle  des  etres, 
dont  nous  avons  vu  les  degres  traverser  le  monde  physi 
que  et  le  monde  psychologique.  Void,  d'apres  une  cu- 
rieusc  epitre  attribuee  a  notre  auteur,  mentionnee  par 
Ibn  abi  Ose'ibiah  et  publiee  dans  la  collection  des  Resdil 
fil-hikmet,  F epitre  Nirouzieh  1,  comment  se  deroule 
Fordre  des  etres  entre  notre  moncle  et  Dieu. 

1.  Page  93  de  la  collection.  Cette  Epitre  est  un  present  de  nouvel  an 
(nirouz]  offert  par  Avicenne  a  1'emir  Abou  Bekr  Moliamrned,  ills  d'Abder- 
Rahim,  dans  la  bibliotheque  duquel  il  avail  travaille.  Le  sujet  principal 
de  1'epitre  est  1'explication  des  lettres  alphabetiques  qui  sont  en  tete  de 
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Aii  sommet  de  tout  cst  retro  necessairc,  principc  dcs 
principes,  qui  n'est  pas  multiple  et  quo  ricn  no  conticnt. 
11  n  y  a  pas  de  rang  ([u'il  nc  depasse,  pas  d'existence 
qu'il  no  procuro.  11  cst  etre  pur,  verite  pure,  bieu  pur, 
science  pure,  puissance  pure,  vie  pure,  et  tons  ces  ter- 
ines  ne  designent  ensemble  qu'unc  seulc  abstraction  et 
line  sonic  essence. 

Cc  qui  sort  tout  d'abord  do  1'etre  neccssairc  est  Ic 
mondo  dos  idoos.  (Vest  une  collection  qui  renferme  un 
certain  nombro  d'etros,  exempts  dcs  conditions  de  puis 
sance  et  de  dependance,  pures  intelligences,  formes 
belles,  dont  la  nature  no  comporte  ni  chaugement  ni 
multiplication,  ni  inclusion  dans  une  matierc,  toutes 
orientees  vers  h*  premier  etre,  occupees  a  son  imitation, 
a  la  manifestation  do  son  commandement,  a  la  volupte 
de  son  approcbo  intellectuelle,  egalement  eternelles 
pendant  tonte  la  duree. 

Aii-(l<'ssotis  est  le  moiidc  des  Ames,  (le  moiide  com- 
prend  une  collection  nombreuse  d'essences  intelligibles 
({iii  no  sont  [>as  completement  separees  do  la  matiere. 
inais  (jui  on  sont  revetues  d'une  certainc  facon.  Lcurs 
matieres  sont  des  matieres  tixes  celestes;  et  elles  sont 
les  plus  excellontes  des  formes  materielles.  Ce  sont 
elles  qui  administrent  les  corps  des  spheres  et,  par  lour 
intermediaire,  les  elements.  Leur  nature  comporte  une 
espece  de  multiplication,  mais  non  absolue.  Toutes  ai- 
ment  passionnement  le  mondc  des  idees.  Chacune  a  en 

plusieurs  sourates  du  Coran.  Avicenne  suppose  que  ces  leltres  represen- 
tcnt  les  divers  degres  des  elres  dans  Techelle  metaphysique. 
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propre  un  nornbre  qui  la  relic  &  unc  des  idees,  et  clle 
agit  conformement  a  1'exemplaire  universe!  que  lui  four- 
nit  son  principc  immateriel  qui  decoule  de  1'etre  pre 
mier. 

Le  nionde  physique  vicnt  ensuite,  comprenant  les 
forces  infuses  dans  les  corps,  completement  revetues 
de  matieres.  Elles  operent  dans  ces  corps  les  mouvc- 
ments  et  les  repos  essenticls,  et  elles  les  soumcttcnt  a 
la  vcrtu  des  perfections  substantielles  par  le  moyen  de 
la  magic. 

Enfin  se  place  le  nionde  corporel  divise  (Mi  ethere  et 
en  elemeiitairc,  le  premier  ayant  en  propre  la  figure 
et  le  mouvcmcnt  spheriques,  le  second  caracterise  par 
des  figures  diverses  et  des  mouvements  changeants. 

La  forme  ordinaire  que  revet  la  theorie  de  la  proces 
sion  des  spheres  chcz  Avicenne  et  apparemment  dans 
toutc  Tecole  philosophiquc  arabe,  n'est  cepcndant  pas 
cellc  qui  est  presentee  par  cette  belle  epitre.  Sous 
son  aspect  normal,  cette  theorie  est  plus  sechc,  et 
le  monde  des  idees,  bieii  qu'il  y  existe  encore,  n'y  est 
pas  nomine  par  son  nom  ni  expressement  degage.  Voici 
quelle  est  cette  forme  commune  : 

Au  sommet  de  tout  est  Dicu,  que  les  philosophes 
n'appelleiit  pas  par  sou  nom,  Allah,  mais  qu'ils  desi- 
gnent  par  les  termes  metaphysiques  de  FUn,  le  Premier, 
TEtre  necessaire,  la  Cause  premiere,  la  Verite  premiere. 
De  Dieu  decoule  un  second  etrc  un,  esprit  pur,  que  Ton 
nomme  le  premier  cause.  Du  premier  cause  decoulenf 
ensemble  Tame  et  le  corps  de  la  sphere  limite  du 

AVICENNE.  16 
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mondc,  ct  une  intelligence.  De  cette  intelligence  decou- 
lent  Fame  ct  le  corps  do  la  planete  la  plus  eloignee, 
soit  Saturnc,  ct  une  troisieme  intelligence.  De  cette 
troisieme  intelligence  decoulent  1  Anie  et  le  corps  <le 
la  planete  subsequent^,  soit  Jupiter,  et  une  <[uatrieme 
intelligence  qui  sera  celie  de  la  sphere  (jui  suit  Jupi 
ter,  dans  1  ordre  des  planetes.  La  procession  continue, 
suivant  eel  ordrc.  De  1  intelligence  de  la  derniere  pla 
nete,  soit  la  Lune,  decoule  une  derniere  intelligence 
pure  <[iii  est  I'intellect  agent.  De  1'intellect  agent  de 
coule  le  monde  sublunaire. 

Selon  cet  enonce,  Tintellect  agent  et  les  intelligences 
pures  des  astres  torment  ensemble  le  monde  des  idees 
([ui  etait  plus  distinct  dans  le  premier  s\  stenie. 

Mais  nous  cmyons  sentir  qu'a  Taudition  de  C(>tte 
these  etrange,  certains  lecteurs  auront  concu  contre 
Avicenne  une  inauvaise  impression;  et  il  nous  semble 
qu'ils  s  appretent  a  termer  le  livre,  en  nous  reprochant 
d'avoir  depense  beaucoup  de  science  et  de  subtilite 
pour  surprendre  leur  admiration  et  pour  la  fa  ire  re- 
toinber  en  definitive  sur  le  systeme  d'un  barbare  on 
sur  celui  d'un  enfant.  Nous  avons  le  devoir  de  defendre 
notre  lieros  contre  ces  sentiments  injustes,  et  aussi 
celui  de  soutenir  le  lecteur  i\  <[ui  un  instant  de  depit  on 
de  defaillance  pourrait  fa  ire  perdre  tout  le  fruit  de  sa 
patience  anterieurc.. 

Gertes,  nous  ne  pretendons  pas  que  Fidee  de  fixer  les 
astres  sur  des  spheres  de  cristal  s'enveloppant  Tune  ct 
Fautre  et  de  donner  ^t  ces  spheres  des  Ames  et  des  in- 
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telligences,  ait  en  elle-meme  rien  de  bien  intorossant 
pour  notre  temps;  inais  nous  voulons  indiquer  que, 
mise  a  sa  place  dans  Thistoirc  des  croyances  humaincs, 
cette  idee,  par  le  tres  long-  temps  qu'elle  a  occupe  Fes- 
prit  de  Fhomme,  redevient  importante,  interessante  et 
belle,  et  qu'elle  acquiert  une  espece  de  venerabilite  a 
cause  de  la  profondeur  des  racines  qu'elle  plonge  dans 
le  passe.  La  croyance  a  F  animation  des  astres  n'est  point 
autre  chose,  en  realite,  qu'un  cas  particulier  ct  rcmar- 
quable  dc  la  croyance  a  Fanimation  de  la  nature,  quo 
dans  1'histoire  des  religions  on  nommc  naturisme.  Pour 
riiommc  primitif,  les  esprits  gouvernaient  les  astres, 
comme  ils  gouvernaient  les  vents,  les  nuees,  le  cours 
des  eaux  ou  la  croissance  des  plantes.  Mais  de  bonne 
heure,  aux  regards  des  oljscrvateurs  de  la  Ghaldee,  les 
esprits  des  astres  sc  distinguerent  des  puissances  ani- 
miques  de  la  nature  terrestre  et  s'eleverent  au-dcssus 
d'elles  par  la  majeste,  la  serenite  et  reurythmio  dc 
leurs  manifestations.  La  science  la  plus  primitive  cons- 
tata  le  contraste  entre  la  nature  des  etres  inferieurs 
sounds  a  la  naissancc  et  a  la  destruction,  emportes 
dans  1'inextricable  coinplexite  de  phenomencs  capri- 
cieux  et  changeants,  ct  celle  des  etres  astronomiques 
qui,  paraissant  affranchis  dc  la  naissance  et  de  la 
mort,  deroulent  solennellemcnt  leurs  mouvements 
rythmes  dans  des  espaces  immuables.  Si  le  calme 
et  la  perennite  convenaient  aux  dieux  superieurs, 
les  astres  etaient  ces  dieux;  et  puisqu'ils  semblaient 
immortels,  c'est  quc  leurs  corps  divins  etaient  faits 
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(Tune    antre   matiere    que    nos    corps    decomposable s. 

Cela  n'est  done  pas  doutcux,  la  fheorie  de  lYnne  des 
spheres  dans  la  philosophic  jurecque  et  dans  la  philo- 
sophie  medievale,  esf  la  continuation  meme  de  1'as- 
trolAtrie  primitive  et  plus  precisement  de  I'astrolatrie 
chaldeenne.  C.elte  eroyance,  rehanssee  par  des  consi 
derations  MM*  L'harmonic  des  nomhres,  avail  domino  la 
philosophic  dr  Pythagore ;  rile  avait  eu  un  rule  impor 
tant  dans  crlle  de  Platon;  les  interpreter  arahes  jn-e- 
tendent  la  retnuiver  dans  l<^s  eerils  d'Aristote,  hieri 
cpi'a  nos  \en\,  elle  y  soit  pen  visible;  <'lle  reparut 
dans  le  neoplalonisine;  elle  s  inimaterialisa  en  quelquc 
sort*1  dans  les  emanations  gnostiques;  enfin  quand  se 
dessina  la  scolastique  orientale,  elle  se  trnnva  ramcnee 
a  son  lien  d  origine,  dans  cette  Chaldec  an  lirmament 
pur  ou  pom-  la  premiere  t'ois  les  hommcs  avaicnt,  avec 
reflexion,  attache  leurs  yen\  sui*  les  astres.  A  ce  mo 
ment,  nous  Tavoiis  dit,  le  culte  des  astres  suhsistait 
encore;  les  savants  Harraniens  etaient  astrolatres.  Quand 
done  la  theorie,  sons  sa  forme  philosophique,  revint 
vers  ccs  contrees.  elle  y  rencontra  des  esprits  ([iii 
etaient  encore  sons  I'imprcssion  de  sa  forme  religieuse. 
<4t,  a  la  favenr  de  cett<v  circonstance,  elle  cut  sans  dif- 
liculte  acces  dans  le  cerveau  des  pensenrs. 

Lorsquc  plus  tard,  a  Tori^ine  de  Tage  moderne, 
s'opera  la  revolution  qui  transforma  rasironomie,  on 
admira  la  hardiesse  du  savant  ([ui  avait  renverse  le 
systeme  des  spheres  en  deplacant  la  terre  de  son 
antique  lieu  et  en  y  substituant  le  soleil.  Mais  en  vcritc, 
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Fidee  nouvclle  n'etait  pas  celle  qui  ecartait  la  terre 
du  centre  du  nionde,  car  cette  idee,  sous  forme  d'hypo- 
these,  s'etait  depuis  longtemps  presentee  i\  1'esprit  des 
chercheurs.  Le  fait  scul  quo  plusieurs  philosophes,  et 
entre  autres  Avicenne,  ecrivirent  pour  demontrer  quc 
la  terrc  etait  situee  dans  le  milieu  de  Tunivers1,  prouvc 
que  la  these  contrairc  etait  pour  eux  au  moins  intel- 
lectuellement  recevable.  La  veritable  decouverte  de 
Fage  moderne  est  cellc  par  laquclle  Tesprit  bumain, 
rompant  delinitivcment  avec  les  habitudes  prehistori- 
ques  du  naturisme,  cessa  de  croire  a  la  transcendance 
dcs  essences  celestes  et  reconnut  que  les  astres  etaicnt 
composes  des  memes  substances  chimiques  quc  les 
corps  de  notrc  monde  et  soumis  aux  memes  lois  phy 
siques  et  mecaniques.  Avicenne,  anterieur  a  1'age  de 
cettc  decouverte,  n'est  done  passil)lc  d'aucun  reproche 
pour  avoir  conform 6  son  system e  a  la  science  dc  son 
temps,  ct,  cctte  fois  encore,  le  defaut  de  sa  philoso 
phic  n'est  que  la  reproduction  du  defaut  de  la  science. 

Maintenant  reprenons  le  cours  de  notrc  exposition. 

Le  grand  probleme  qui  se  posait  tout  d'abord  dans 
la  theorie  generale  de  la  procession  des  etres  etait 
celui  de  la  procession  de  la  multiplicity.  11  s'agissait 
de  savoir  comment  de  1'etre  uii  decoule  le  monde 
multiple.  Cc  principe  existait  que  «  de  Tun  ne  peut 
sortir  que  Tun  »,  du  moins  d\me  facon  immediate.  Il 
fallait  done  decouvrir  quelque  procede  qui  permit  de 

1.  V.  plus  haul,  p.   15i.  Cf.  dans  le  m6me  sens  une  note  de  notre  me- 
rnoire  sur  V Astrolabe  lincaire,  Journal  Asiatique.  1895,  I,  466. 
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lircr  le  multiple  do  Tun  do  t'acon  mediate.  C'est  dans 
cc  but  quo  lut  imagine  Ic  premier  cause. 

L  invention  du  premier  cause  avail  uno  ntilite  pour 
ainsi  diro  mathematique  dont  il  cst  aiso  do  so  rendre 
coinpto.  Aucune  multiplicite  nVxistanf  dans  Tun  con- 
sidere  isolement,  il  out  oto  a  jainais  impossible  do  tircr 
do  lun  soul  la  multiplicite  des  elioses;  mais  une  fois 
lo  premier  oauso,  <jui  est  lui-meme  uu,  otant  sorti  du 
premier  nn,  on  avait  deux  uns.  ot  Ton  obtenait  du  coup 
une  certaine  multiplicito  do  ra|>ports.  Los  notions  psy- 
cliologiques  do  conscience  et  do  connaissancc  melees 
anx  notions  metapliysiques  <le  possible  ot  do  necessaire, 
determiiiaient  la  nature  do  cos  rapports.  Le  premier 
cause  so  connaissait  lui-meme  ot  connaissait  I'otro  pre 
mier;  cola  eonstituait  une  dualito.  Do  plus  lo  promioi- 
cause  etait  possible  par  lui-meme,  necessaire  par  1'etro 
premier;  so  connaissant  lui-meme,  il  so  connaissait 
sous  cos  deux  modes,  et  Ton  obtenait  ainsi  uno  triplicile. 
(lola  etait  sut'tisant  pour  donnor  naissanco  a  la  multi- 
plicite  cberchoe.  La  tbeorie  prenait  done  la  t'urmo 
didaclique  (jue  voici '  : 

II  u  y  a  dans  le  premier  otre  aucuno  multiplicite; 
dans  le  premier  cause,  il  y  a  une  triplicite  (jui  no  lui 
vient  pas  du  premier  etre.  La  necessite  seule  du  [>re- 
mier  cause  vieut  du  premier  etre;  sa  possibilite  est  en 
lui-meme.  La  triplicite  qn'il  renferme  consiste,  commc 

1.  Ce  q»i  suit  ost  redige  principalement  d'aprcs  Xadjdl,  p.  75,  section 
sur  I'ordre  ({'existence  des  intelligences,  desumrs  celestes  et  des  corps 
superieurs. 
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nous  venons  de  le  Hire,  en  ce  qu'il  connait  le  premier 
etre  et  qu'il  se  connait  lui-meme  comme  possible  par 
lui-meme  et  comme  neccssaire  par  le  premier  etre.  Du 
fait  quc  le  premier  cause  connait  le  premier  etre 
decoule  une  intelligence  qui  est  la  premiere  situee  au- 
dessous  de  lui,  soit  celle  de  la  sphere  de  Saturne;  du 
fait  que  le  premier  cause  sc  connait  lui-meme  comme 
necessaire  par  le  premier  etre,  decoule  Fexistence 
d'une  ame  qui  est  celle  de  la  sphere  limit e ;  du  fait 
qu'il  se  connait  comme  possible  par  lui-meme  decoule 
Fexistence  du  corps  de  cette  sphere  limite.  Ce  mode 
de  procession  se  repete  ensuite  en  descendant  Fechelle 
astronomique.  DC  Fintelligence  de  Saturne,  en  tant 
qu'elle  connait  Dieu,  decoule  Fintelligence  dc  la  sphere 
de  Jupiter;  de  la  meme  intelligence,  en  tant  qu'elle  se 
connait  clle-memo,  decoulcnt  Fame  et  le  corps  de  la 
sphere  de  Saturne.  La  derivation  continue  ainsi  jusqu'a 
ce  qu'on  arrive  a  Fintellect  agent;  la  elle  s'arrete;  il 
n'y  a  en  effet  aucune  necessite,  observe  Avicenne, 
qu'elle  continue  indefmiment. 

Dans  ce  systeme,  on  voit  bien  comme  Fintervention 
du  premier  cause  pour  produire  un  commencement  de 
multiplicite  est  ingenieuse ;  mais  on  ne  voit  pas  tout 
d'abord  comment  les  diverses  faces  de  la  connaissance 
du  premier  cause  etdes  intelligences  subsequentes  don- 
nent  naissance  a  dcs  corps  et  a  des  ames  d'etres  astro- 
nomiques.  Sur  ce  point,  je  reconnais  qu'une  explication 
rationnelle  est  difficile  a  fournir;  etnous  pouvons  bien 
croire  que  ce  n'est  pasnotre  incompetence  ounotre  com- 
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prehension  insuffisantc  clu  sysleme  d'Avicenne  qui  nous 
cause  ret  embarras,  car  1111  autre  in-and  philosophe 
aral)e,  Gazali,  voulant  critiquer  cette  fhenrie,  ne  juiie 
pas  necessairede  recourira  aucun  argument  ni  aaucuue 
demonstration,  niais  la  declare  puremenf  el  siinpleiuent 
incomprehensible.  II  a  cependant  dfi  exister  des  motifs 
(jni  out  porle  d'aussi  puissants  esprils  qu'Avicenne  et 
que  Kara  hi  a  s  attache!1  a  re  s\steine.  .  \\icenne  remar- 
que  quelque  part  '  ([lie  chat  pie  intelligence  entendre  des 
substances  spirituelles  par  la  partie  de  >>a  connaissance 
qiii  resseinble  le  plus  a  la  tonne,  el  une  substance  cor- 
porelle  pa i-  la  parlie  de  eelle  connaissance  (|iii  ['esseinblo 
a  la  ma  I  lei'e  :  ma  is  cette  analoii'ie  subtile  n  esl  encoi-e  pas 
line  demonstration.  Les  vei'ifables  niolil's  <pie  /]<'  ci-ois 
discerner  coinme  ;i\anl  pn  decider  nos  philosophcs  u 
recevoir  ce  systenie.  srml  :  d  abord  i[ii  il  pouvait  etre 
considere  comnie  une  reduction  des  theories  de  I'enia- 
nalion  au\  limifes  du  do^iiie  inahonietan,  vue  inleres- 
sanfe,  [>arce  (piClle  montrerait  les  grands  philosopher  de 
Torienl.  ineine  les  j)lus  sau'es,  (MI  reaction  contre  l<k 
simplisme  de  la  conception  coranique  de  Dieu  et  tou- 
joui'S  inus  par  une  sympatliie  plus  ou  moins  avouee  pour 
louti's  les  doctrines  qui.  opposees  a  ce  simplisme,  ten- 
daient  a  dissoudre  1'etre  divin  pour  le  fusionner  avec 
le  nionde:  --  <Misuile  que  ces  ineines  philosophes  out 
toujours  eu  cette  conception  profonde  que  les  veritables 
substances  etaicnt  actives,  ({lie  1'activite  d'un  etre  avait 

1.  Ichdrnt,  p    174. 
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pour  effet  11011  sculemcnt  des  phenomenes,  mais  plutot 
encore  des  etres,  qu'en  consequence  iln'y  avait  rienque 
de  normal  a  ce  que  les  intelligences  les  plus  hautcs  pro- 
el  uisisscnt  des  etres  eux-memes  superieurs.  Cette  idee 
est  puissante;  nous  la  retrouverons  plus  loin. 

La  theorie  dc  la  procession  des  spheres  se  continue 
par  celle  de  la  motion  des  spheres,  ou  Ton  voitla  seche- 
resse  de  la  premiere  se  dissipcr  sous  une  sorte  d'effluve 
poetique. 

Nous  avons  laisse  entendre  en  physique  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  mouvement  :  le  mouvcment  naturel  qui  ra- 
niene  le  corps  vers  son  lieu  naturel  lorsqu'il.  en  a  ete 
ecarte,  le  mouvement  par  contrainte  qui  est  celui  qui 
produit  cet  eloignement  du  corps  de  son  lieu  naturel 
ou  qui  Fempeche  d'y  revenir,  ct  le  mouvement  volon- 
taire  qui  est  le  propre  des  etres  animes  et  clont  le  prin- 
cipe  reside  dans  les  facultes  motrices  de  Tame.  Le  mou 
vement  des  spheres  appartient  acette  troisieme  espece. 

Le  mouvement  naturel  est  rectiligne,  ainsi  que  nous 
1'avons  explique,  puisque  c'est  celui  qui  ramene  par 
voie  dirccte  les  corps  a  leurs  lieux.  Un  mouvement  cir- 
culaire,  tel  que  celui  des  spheres,  ne  peut  done  etre  que 
contraint  ou  libre;  et  comme  il  n'y  a  nulle  apparence 
que  celui-ci  soit  contraint,  nous  en  concluoiis  que  les 
spheres  se  meuvent  d'un  mouvement  libre  !.  «  Le  moteur 
proche  descieux,  dit  Avicenne2,  n'est  pas  une  force  na- 
turelleniune  intelligence,  mais  une  ame,  et  leur  moteur 

1.  Xadjdt,  p.  28. 

2.  Xatljdt,  p.  71. 
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eloigne  cst  line  intelligence.  »  L'ame  dc  la  sphere  est  la 
cause  proehaine  de  chaque  partie  du  moiivement,  1'in- 
tclligence  en  est  la  cause  eloignee  et  genera  IP.  '<  Cette 
ame  dc  la  sphere  ]  renonvclle  en  elle-meme  les  formes 
])ei'(;ues  et  les  volitions;  pile  est  donee  de  la  f'aculte opi- 
nante,  c'est-a-dire  qn'elle  saisit  les  particuliers  chan- 
geants,  et  pile  a  de  la  volonte  pour  les  clioses  parti- 
cnlieres;  die  est  le  complement  du  corps  de  la  sphere  ct 
sa  forme...  die  est  dans  la  sphere  coinme  notre  A  me 
animale  est  en  nous,...  si  ce  n'est  que  ses  opinions  on 
ce  qui  correspond  en  elle  a  nos  opinions,  sont  verita- 
hles,  et  que  ses  imaginations  on  ce  qui  con-espoiu'l  a  nos 
imaginations,  sont  jnstes.  »  L*analogie  dp  1  ame  de  la 
s[)here  avec  notiv  ame  animale  n'est  cependant  pas 
complete.  Avicenne  la  rapproche  plutot  en  d'autres 
endroits  de  notre  intelligence  pratique,  c'est-a-dire  <lc 
la  partie  morale  de  notre  ame  raisonnable.  (^ett<'  ame 
meut  la  sphere  pour  nn  certain  motif  moral,  comme 
notre  intelligence  praticjue  meut  notre  corps  en  vue  des 
actes  bons.  «  11  i'aut,  (lit  notre  auteur  2,  que  le  principe 
dp  ce  mouvemcnt  soit  le  clmix.  et  la  volonte  d'un  bien 
vpritable.  » 

Que  pent  etre  cc  bicri  que  recherche  1'ame  de  la 
sphere?  De  ce  que  le  mouveinent  spheriqne  est  en  ap- 
parence  eternel,  on  deduit  cjue  «  ce  bien  recherche  ne 
pent  etre  qu'un  bien  subsistant  par  lui-meme  et  qui 
n'est  jamais  attcint.  Tel  etant  ce  bien,  Tame  pcut  seule- 

1.  Nadjdt,  p.  72. 

2.  Xadjdt,  loc.  cit. 
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ment  chercher  a  lui  ressembler  dans  la  niesure  du 
possible.  »  En  tant  qu'une  certaine  partie  de  ce  bien 
est  atteint,  la  sphere  doit  se  trouver  dans  un  certain  etat 
constant,  et  en  tant  qu'une  partie  en  est  inaccessible,  la 
sphere  doit  se  mouvoir  toujours  comme  pour  rattcin- 
dre.  Ainsi  s'expliquent  la  regularite  etla  perpetuite  du 
niouvement  des  astres.  «  Ce  qui  justiiie  cettc  doctrine, 
ajoute  Fauteur,  c'est  que  la  substance  celeste  se  meut 
evideinment  par  une  puissance  infinie  ;  or  la  puissance 
de  son  amc  ne  peut  etre  que  finie ;  inais  parce  quc 
son  intelligence  comprend  le  premier  etre,  ct  qu?il  de- 
coule  toujours  de  lui  sur  elle  de  sa  lumiere  et  de  sa  force, 
elle  devient  comme  donee  d'une  puissance  sans  fin...  Le 
principe  du  mouvenient  de  la  sphere  est  done  la  passion 
dc  ressembler  an  bien  supreme,  en  subsistant,  autant 
que  possible,  dans  un  etat  de  perfection.  De  memo  que 
les  corps  physiques  sont  iiius  par  leurs  passions  natu- 
relles  jusqu'a  ce  qu'ils  soient  en  acte  dans  le  lieu  au- 
quel  ils  tendent,  de  meme  on  doit  comprendre  que  les 
corps  celestes  desirent  passionnement  d'etre,  parmi  les 
situations  on  ils  peuveiit  se  trouver,  dans  celle  ou  se 
realise  leur  6 tat  le  plus  parfait  'l.  » 

L' observation  montreque  les  mouvements  des  spheres 
different  entre  eux  en  vitesse  ct  en  sens.  On  en  deduit 
que  le  but  auquel  tend  la  passion  des  spheres  n'est  pas 
le  meme  pour  elles  toutes,  car  elles  auraient  alors  des 
mouvements  egaux.  Chacune  a  pour  objet  propre  de  sa 

t.  Cf.  Ichdrdt,  p.  160. 
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passion  line  intelligence  pure  speciale,  et  scion  la  diilc- 
rcnce  de  ccs  intelligences  se  difFerencient  les  mouve- 
ments  '.  Mais  la  cause  premiere  dc  la  motion  de  toutes 
les  spheres  et  leur  attrait  eloigne  sont  les  memes,  ct 
e'est  la  cause  premiere  ou  Dieu.  Dc  la  communaute  de 
cet  attrait  dernier  resultent  les  caracteres  communs  dc 
leurs  mouvemeuls.  la  circnlarite  et  la  regularite.  «  Tel 
est,  dit  .\\iceime-',  le  sens  dc  cettc  parole  des  aiiciens. 
epic  le  tout  a  un  unique  nioteur  aim*''  ct  (pie  chacune 
des  spheres  a  un  nioteur  special  et  nil  a  inn'1  special.  » 
La  scrie  des  mouvemeiils  qui  se  traiismetteiil  dans  les 
etres.  lie  pent,  lorsqu'oii  la  remoiit  •.-.  aller;'i  I'liitiui,  el 
elle  doit  necessairement  aboutir  ;i  un  nioteur  qui  uc  sc 
incut  pas.  S'il  en  etait  autremcnt,  il  y  aurait  unc  s(''rie 
iniiiiic  dc  corps  mus,  ayant  ensemble  uii  volume  infini 
ct  cxi^cant  pour  se  mouvoir  uue  puissance  inlinic,  toutes 
choses  que  Ton  a  demontrees  impossibles.  Le  premier 
motcnr.  donl  la  force  cst  intinie,  cst  done  hors  des  corps; 
c'esl  uue  essence  spirit uellequi  i Test  pas  en  mouvemcnt , 
puisqu'ellc  cst  cllc-nieme  1'autcnr  du  mouvcment,  ni 
en  repos,puisqu  elleii  est  j>as  susceptible  de  se  mouvoir 
ct  (juc  le  repos  nc  s'entend  (jue  des  corps  capahles  dc 
rccevoir  le  monvement.  Le  premier  nioteur  est  au-dessus 
des  corps,  du  monvement  et  du  temps •*.  11  rcsulte  de 
1' expose  ([iii  a  precede  que  le  premier  nioteur  effcctif 

1.  Xadjdt,  p.  75. 

2.  yadjdt,   j>.  73. 

3.  D'apres    1'epitre  sur  les  Fontaines    de  la  saycsse,   collection   des 
Resdilfri-hilitnet,  p.  12. 
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cst  Fame  dc  la  sphere  limite,  et  que  le  premier  nioteur 
eloigne  est  Fintelligence  de  cette  mcinc  sphere,  c'est-a- 
dire  le  premier  cause,  qui  meut  cette  sphere  par  la  voie 
du  desir. 

En  deux  passages  l  Avicenne  attribuc  1'ensemble  de 
cette  theorie  a  Aristote  et  il  rcproche  a  ses  disciples  de 
1'avoir  faussee.  Cette  attribution  n'cstguere  recevable ; 
mais  on  peut  rioter,  je  crois,  dans  le  sens  de  la  preten- 
tioii  d'Avicennc  ct  contrairemcnt  a  unc  interpretation 
repandue,  ([ue  le  premier  moteur,  pour  Aristote,  n'est 
pas  Dieu  nieine,  mais  une  intelligence  posterieure  a 
Dieu. 

L 'intellect  agent,  dernierc  venue  des  intelligences 
pures,  gouverne  notre  monde-.  (Test  d'ellc  que  de- 
coulent,  grace  a  Finfluence  des  mouvemeiits  celestes, 
les  formes  que  doit  recevoir  la  matiere  sublunaifc.  Il  sc 
fait,  sous  Faction  de  la  nature  et  des  revolutions  des 
astres,  une  ccrtaine  appropriation  de  chaque  partic  de 
cette  matiere  a  des  formes  determinees,  et  la  portion 
materiellc  ainsi  disposee  recoit  sa  forme  de  Fintellect 
agent.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'il  y  a  dans  la  matiere 
certaines  dispositions  specifiques  qui  la  preparcnt  a  des 
foraies  determinees.  Par  excmple,  dit  Avicenne,  la  ma 
tiere  de  Feau,  lorsqu'on  la  chauffe,  devient  dc  moins  en 
moms  disposee  a  recevoir  la  forme  deFcau  et  de  plus  en 
plus  prete  a  recevoir  celle  du  feu.  Mais  la  maniere  precise 

1.  Nadjat,\>.  73;  lchdrdt,y.  167. 

2.  V.  sur  ce  sujet  Nadjdt,  p.  77,  section  sur  la  maniere  dont  les  Ele 
ments  procedcnt  des  causes  premieres.  Cf.  Ichdrdt,  p.  175. 
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dont  so  fait  cotte  specification  nous  demon  re  un  pen 
obscure,  et  nous  croyons  aperccvoir  qn'il  en  etait  do 
memo  pour  1'esprit  d'Avicenne.  Au  reste  cette  question 
nous  rainono  a  Tetude  du  inonde  physique  qui  ne  rentre 
pas  dans  le  snjel  do  ce  chapitre,  el  olio  nous  conduit  au 
vestibule  do  la  science  astroloiiique  dans  laquelle  nous 
no  coinptons  pas  penetrer  an  eoui's  do  oo  volume.  Arre- 
tons  done  101  la  thcorie  do  la  procession  dos  etros,  et 
occnpons-nons  niaintenant  do  la  grande  doctrine  dos 
causes. 


Avicenne  dolinit  et  analyse  ainsi  la  notion  do  cause  '  : 
u  lii  principe  ;on  cause)  <'st  tout  co  dont  Texistence 
etanf  complete  par  son  essence  ou  par  cello  (Tun  autre, 
il  on  resulte  line  autre  chose  quo  co  principe  fait  sub- 
sister.  »  La  cause  pout  otro  ou  non  coinino  une  partie 
dans  son  oll'ot.  Si  olio  <-st  telle,  olio  pout  Tetro  do  deux 
manieres  :  ou  bien  son  existence  on  acto  no  necessitc 
pas  roxistonco  on  acto  do  Totlot :  olio  est  alors  roleniont, 
lo([iiel  pout  existor  sans  quo  1'objot  <[ui  ost  on  compose 
so  produiso;  ce  sera  par  exemplc  le  b<jis  pour  le  trone ; 
ou  bien  roxistonco  on  acto  do  la  cause  necessite  roxis 
tonco  en  acto  do  Toilet;  elle  est  alors  la  forme  du  com 
pose,  et  elle  sera  par  exemple  1'assemblage  et  la  iin-uro 
du  trone.  —  Si  la  cause  nYst  pas  comme  uno  partie  dans 
son  etl'et,  ou  bien  elle  est  distincte  de  I'cssenco  do  Toilet 
ou  bien  elle  s'y  relic.  Si  elle  so  relie  a  Tesseiicc  dc 

1.  Nadjat,  p.  58;  Cf.  Chahrastani,  p.  308. 
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1'effet,  cela  peut  arriver  cle  deux  manieres  :  ou  la  cause 
est  epithete  de  1'effet,  conime  la  forme  de  la  matiere, 
ou  elle  a  1'effet  pour  epithete,  comme  la  donnee  a  Tac- 
cident.  - —  La  cause  etant  distincte  de  1'essence  de  1'effet, 
peut  etre  soit  ce  dont  vient  1'existence  de  1'effet,  et  alors 
elle  est  1'agent,  soit  ce  en  vue  de  quoi  cette  existence 
vient,  et  dans  ce  cas  la  cause  est  la  fin. 

En  resume  il  y  aurait  six  especes  de  causes  :  la  matiere 
du  compose,  la  forme  du  compose,  la  donnee  de  1'acci- 
clent,  la  forme  de  la  matiere,  1'agent  et  la  fin.  Mais  la 
matiere  du  compose  se  confond  avec  la  donnee  de  1'acci- 
dent,  parce  que  toutes  deux  sont  ce  en  quoi  reside  la 
puissance,  et  la  forme  du  compose  se  confond  avec  la 
forme  de  la  matiere,  parce  que  toutes  deux  sont  ce  par 
quoi  1'effet  est  produit  en  acte. 

On  aboutit  ainsi  a  la  fameuse  doctrine  des  quatre 
causes  qui  a  ete  effleuree  en  logique.  Ces  quatre  causes 
sont  comme  Ton  sait  :  la  materielle,  la  formelle,  Feffi- 
ciente  et  la  finale. 

La  partie  la  plus  metaphysiquc  de  cette  doctrine 
est  celle  ou  Fauteur  recherche  la  place  relative  da*ns 
1'etre  de  la  cause  efficiente  et  de  la  cause  finale.  La 
cause  finale  suit  dans  Tetre  la  production  de  Feffet ,; 
mais,  en  tant  qu'elle  est  quelque  chose,  elle  pre 
cede  toutes  les  autres  causes.  11  ne  faut  pas  confondre 
en  effet  etre  et  etre  quelque  chose.  Un  abstrait  a  une 
existence  dans  les  objets  reels  et  une  existence  dans 
Tame.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  a  ces  deux  existences, 
c'est  que  clans  1'une  et  Fautre,  1'abstrait  est  quelque 
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chose.  La  iin,  en  tanl  qu'elle  esf  quelque  chose,  precede 
toutcs  les  causes:  en  lant  qu'elle  cxislc  dans  la  realite 
externe,  cllc  les  suit.  Les  causes  ue  devieuuent  causes 
en  acle  (jue  par  la  Iin.  Kn  verite  done,  le  premier  a^'ont 
et  le  premier  iimteur  en  tontes  choses  est  sa  Iin.  —  (lettc 
doctrine,  aiissi  simple  (jue  belle,  a  son  application  imnie- 
diate  dans  la  theorie,  <pie  nous  cxposions  pins  haul,  de 
la  motion  des  spheres,  on  nous  avons  \  n  (jneje  premier 
cause  etait  a  la  1'nis  le  premier  inotcur  et  la  tin  du  mou- 
veinent  des  spheres. 

II  y  a  anlre  chose  a  cote  des  causes  :  ce  sont  les  trois 
molils  '  an\(|iiels  nous  avons  deja  1'ait  allusion,  la  nature, 
la  volonte  et  la  contraintc.  A  pi'opos  du  mouveinent  Jia- 
turcl,  Avicenne  I'dnai'tjue  <pie  la  nature  n'est  pas  la  cause 
prochaine  de  re  iilouveinent.  puiscjue  pl'ccisement  ail 
moment  on  il  se  men),  le  corps  est  (''carti'-  de  sa  nature 
et  qn'il  se  ment  pour  y  rentrer.  (Test  done  plutot  la 
non-convenance  entre  chacun  de  ses  etats  snccessifs  et 
son  etat  natui-el  <pii  est  la  cause  prochaine  ct  efiicientc 
du  uioUNcinent  du  corps,  tandis  <pie  la  nature  n'en  ap- 
parait  u'uere  <pie  comme  la  cause  eloi-nee  et  tinale. 
Cette  non-convenance  va  en  diminuant  par  degrcs  pen 
dant  le  mouveinent  et  c  est  ce  qui  en  determine  le  sens. 
De  memo,  dans  le  mouveinent  volontairo,  la  volonte 
d'enseinhle  (pii  y  preside  n'est  qu'iin  motif  general  et 
lixe,  fonde  sur  la  consideration  de  la  cause  finale  ;  mais 
chaque  partic  dn  inouvcment  est  produite  par  quelque 

1.  Xadjat,  p.  GO. 
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chose  qui  change  et  se  renouvelle  au  fur  et  a  mcsure  cles 
prog-res  tin  mobile,  ct  cette  chose  consiste  dans  les  ima 
ginations  particulieres  <lu  but  et  les  volitions  variees 
qu'a  Tame  en  chaque  instant  du  mouvement.  L'ame  est 
justement  le  principe  en  lequel  se  fait  ce  renouvelle- 
ment  des  volitions  prochaines,  tandis  que  Fintelligence 
pure  n'est  qu'un  principe  moteur  eloigne.  C'est  pourquoi, 
ajoute  Avicenne,  Aristote  a  dit:  «  A  ceci,  c'est-a-dire  a 
rintelligence  speculative,  le  jugementuniversel;  a  cela, 
les  actions  et  les  intellections  particulieres,  c'est-a-dire 
a  Fintclligencc  pratique.  »  —  II  est  impossible  de  ne  pas 
se  plaire  a  d'aussi  delicates  theories. 

Avicenne  a  tente  de  faire  de  la  doctrine  de  la  causa- 
lite  des  applications  precises  a  celle  de  la  procession  des 
spheres,  de  manierc  a  etablir  cette  derniere  d'une  ma- 
niere  rigoureuse.  Ce  soiit  des  essaissur  lesquelsnous  lie 
croyoiis  pas  utilc  dinsister.  Us  se  resument  en  quelques 
theoremes,  tcls  que  l  :  la  matiere  et  la  forme  d'un 
corps  ne  sont  pas  causes  Tune  de  1'autre;  les  corps  ni 
las  ames  celestes  ne  peuvent  etre  causes  les  uns  des 
autres  ;  ces  corps  et  ces  ames  ne  peuvent  etre  que  les 
effets  de  causes  spirituellcs ;  toute  intelligence  pure  est 
cause;  —  theoremes  desquels  il  ressort  en  definitive 
qu' Avicenne  considerait  Fetre  intelligent  comme  etant 
cause,  de  par  sa  nature  meme,  cc  qui  est  en  accord  avec 
les  tendances  dynamistes  que  nous  avons  deja  rencon- 
trees  dans  plusieurs  parties  de  son  systeme. 


1.  Ichdrdt,  p.  172-174. 
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Touto  intelligence  pure  est  cause;  Fetre  premier  est 
cause  do  tout.  Los  intelligences  ot  1'otro  premier,  en  ayaut 
conscience  d'eux-memes,  se  connaissent  immediatemenl 
comine  cause;  et  ici  la  theorio  de  lacausalite  se  ramilie 
clans  la  tlieorie  fort  important*'  de  la  connaissance  en 
lYtre  supreme.  Voici  conime  en  parle  Avioonno  '. 

Lo  tout  lie  pent  pas  sortie  do  1'etro  premier  en  raison 
d'uu  but  (pie  oelui-ci  aurait  a  notro  1'aooii.  II  y  aurait 
alors  en  1  etre  j)reinier  qnclqtio  chose  a  cause  do  (juoi 
il  so  pro|)oserail  la  production  du  tout,  et  il  en  resulte- 
rait  uno  dualite  dans  son  essence,  ce  <[ui  ost  impossible. 
De  plus,  ce  <[ui  porterail  I'efi-e  premier  a  recherchiM1  le 
tout  sera  it  la  connaissance  d'mi  bien  el  d'nne  utilile  <pii 
en  resulteraii  poui'  lui  :  or  il  n'y  a  i-ien  d'utile  a  i'elre 
necessaire.  Le  tout  no  prorcde  pas  non  plus  do  Ini  pa.r 
pui'o  yoic  do  nature,  do  tollo  t'acon  (pie  le  proniior  etro 
iinioreraif  rexistonco  du  tout  et  iTon  epronverail  aucuno 
satisfaction.  C.o  mode  do  procession  ost  impossible  puis- 
que  lo  Premier  esf  intelligence  pure,  eonrprenant  son  es- 
seiKM1,*  il  Taut  done  bien  <pi'il  coinpronno  (juc  1'existencc 
du  tout  ost  un  oil'ot  de  son  essence,  d'autant  <pfil  no  s<^ 
comprend  lui-memc  <pie  conime  intelligence  ]>uro  et 
principe  premier  <'t  qu'il  no  comprend  Fexistence  du  tout 
qii'eu  taut  (pi'il  en  <^st  le  principe.  Tonte  essence  qui 
counait  ce  <]iii  procede  d'elle  et  qui  n'y  ren ferine  en  elle- 
meme  ancnne  opposition,  en  epronve  satisfaction.  Done 
le  Premier  est  satisfait  de  la  procession  du  tout.  En  outre 

1.  I\'a«lj(it,  p.  75-70. 
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le  Premier  compreml  Ford  re  clu  bieii  dans  Fetre,  puis- 
qu'il  comprend  son  essence  qui  est  le  principe  de  cet 
ordre;  il  comprend  quel  11  faut  que  ce  soit  cet  ordre, 
non  pas  d'une  intelligence  qui  s'eleve  de  la  puissance  a 
1'acte,  ni  (I'liue  intelligence  qui  se  transporte  d'iutelli- 
gible  en  intelligible,  car  son  intelligence  est  pure  de 
tout  cc  qui  est  en  puissance;  inais  il  le  saisit  d'une  in 
tuition  une,  simultanec.  L'intelligeiice  qu'ila  de  1'ordre 
du  bien  dans  Fetre  Foblige  d'ailleurs  a  comprendre 
comment  cet  ordre  est  possible  et  comment  c'estlcnieil- 
lenr  de  tout  ce  qui  est  possible.  L'existence  du  tout  est 
produite  scion  des  jugenients  intelligibles;  la  realite 
intelligible  est  identiquement  chez  1'etre  premier  science, 
pouvoir,  volontc.  Nous,  nous  avons  besoin,  en  tout  ce 
que  nous  projetons,  d'un  but,  d'uii  mouvementet  d'une 
volonte,  pour  que  cela  parvienne  a  Fetre ;  mais  il  n'eii  est 
pas  de  nieme  chez  Fetre  premier.  Chaque  chose  a  sa 
cause  dans  la  comprehension  ([ii'il  a  d'elle,  et  elle  existe 
de  par  lui,  comme  eil'et  de  son  existence. 

Avicenne,  dans  ce  passage,  a  surtout  identifie  Fin- 
telligence  et  la  cause;  en  un  autre  endroit,  il  identitie 
surtout  I'etre  et  Fintelligence. 

<(  L'etrc  premier  est  a  la  fois,  dit-il1,  par  essence, 
intelligence,  intelligent  et  intelligible.  »  L'on  sait  que 
la  nature  de  Fetre  nc  repugne  pas  a  comprendre;  il 
lui  arrive  seulement  de  ne  pas  comprendre  lorsqu'elle 
est  dans  la  matiere,  revetue  des  accidents  de  la  matiere ; 

i.  Nadjdt,  p.  67. 
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die  ost  nlors  sensible  et  imaginative;  inais,  normalo- 
mcnt,  retro  esl  intelligible.  «  I/etre  premier  et  neces- 
saire  es(  pur  do  la  matiere  el  do  ses  accidents.  Done, 
en  tant  <jn'il  esl  etre  pur,  il  est  intelligence;  en  taut 
ijifon  dit  <le  lui  quo  son  ipseite  ])iii'C  appartient  a 
son  essence,  il  est  intelligible  par  son  essence;  et  en 
tant  <ju  on  dit  do  lui  quo  son  essence  est  ipseite  pure, 
il  est  intelligent  do  son  essence  ».  l/etro  premier  esl 
quiddite  ot  ipseite  puros. 

l/otro  uecessairo  comprend  aiusi,  par  son  essence, 
son  essence  memo,  avec  toutes  les  clioses  dont  olio  cst 
le  principe1.  Or  il  est  le  principe  des  etros  complete- 
ment  realises,  dans  lour  realite,  of  des  etres  soumis 
an  naifro  et  an  peril1,  dans  lours  espocos  d'abnrd,  et. 
par  1  intermediaire  des  esjjeces,  dans  lours  individua- 
lites.  11  u'ost  |>as  possible  qifil  coinprenne  cos  etres 
ohaiiii'oanls  avec  leur  clianuemenf.  en  sorte  quo  tantot 
il  coinpi'enne  d  en\  <ju  ds  sont  et  no  manqueiit  [)as, 
tantot  (ju  ils  inanquent  et  ix4  sont  [>as;  a  ehacun  des 
deux  cas  correspondrait  une  i'orme  intelligible  speciale 
(jui  no  subsisterait  [>as  avec  lautre;  et  alors  1'essence 
d<^  1'otro  uoeossaii'o  cliangoi-ait.  Les  choses  perissablcs 
sont  comprises  j>ar  la  quiddito  pure,  non  en  tant 
([ii'elles  sont  perissablcs.  Quand  olles  sont  saisies  commo 
associees  a  la  matiere  et  a  ses  accidents,  olios  no  sont 
plus  intelligibles,  mais  sensibles  et  imaginables.  Or 
nous  avons  demontre  que  les  formes  sensibles  ot  ima- 

1.  Xailjut,  loc.  cit.  Section  sur  ce  que  I'ctre  premier  cst  d  la  fois  in 
telligence,  intellifjent  el  intelligible. 
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ginablcs  ne  sont  saisics  quo  par  dcs  organcs  divisibles  ; 
cettc  sortc  do  perception  ne  pent  done  s'entendre  de 
1'etre  premier.  «  De  iiienie  quo  beaucoup  d'actions  sont 
au-dessous  de  1'etre  necessaire,  de  me  me  beaucoup  dc 
pensees.  II  ne  comprend  toutes  choses  que  d'uiie 
maniere  universelle,  et,  malgre  cela,  rien  ne  lui  reste 
cache  des  choses  individuelles,  pas  le  poids  d'un 
dirrah  dans  les  cieux  et  la  terre.  (Test  la  unc  merveille 
qui  ne  pent  etre  conrue  (jue  par  des  esprits  tres 
habiles.  » 

II  semblerait,  d'apres  ces  derniers  mots,  qu'Avi- 
cenne  ait  eu  conscience  dc  I'habilete  qu'il  a  lui-meme 
deploy ee  dans  cctte  tres  interessantc  doctrine.  11  est 
en  soinmc  parvenu  a  identifier  tant  ])ien  quo  mal,  par 
un  ingenieux  emploi  de  la  notion  de  causalite,  le  Dieu 
philosophiqne  qui  ignore  a  pou  pres  le  monde,  avec 
le  Dieu  dogmatiqtie  qui  en  coniiait  jusqu'au  dernier 
dirrah.  Ce  n'etait  certes  pas  la  le  passage  le  moiiis 
ardu  de  la  question  scolastique.  Peut-etre,  en  con- 
cluant  ce  chapitre,  dirons-nous  quo  la  solution  d'Avi- 
cenne  sur  ce  point  n'est  pas  completement  satisfai- 
sante ;  en  tout  cas  elle  est  adroite  et  ellc  est  tout  a. 
Thonneur  de  son  genie  philosophique.  Cette  solution 
pent  au  fond  sc  resumcr  en  disant  que  la  connaissancc 
que  Dieu  a  du  monde  n'est  ([ue  le  prolongement  de 
la  conscience  qu'il  a  de  lui-meme,  et  par  cet  enonce 
apparait  bien  la  legere  tcintc  pantheiste  qu'afFecte  cette 
theorie.  Dieu  connait  le  monde  comme  son  efFet,  dn 
point  de  vuc  de  la  generalite,  suivant  Fordre  de  la 


serie  des  causes  et  des  diets  dont  il  cst  le  premier 
chaiuon.  II  conuait  tout  parce  qu'il  necessitc  tout  ; 
<«  11  counait '  tontes  les  choscs  coiniuc  principes  et 
coimne  diets,  scion  1'ordre  <|ui  les  lie;  et  c'est  ainsi 
(ju'il  tieut  les  dcs  dcs  choscs  cachecs.  » 

Uue  autrc  thcorie,  ramiiiee  sur  cdlc  des  causes,  est 
cdlc  des  universaux.  Nous  allons  niontrei'  comment 
Avicenuc,  dans  sa  metaphvsiquc,  en  expose  les  theses 
esscntidlcs,  apres  (juoi  nous  expliquerons  <pid  lien 
die  a  avcc  la  doctrine  dcs  causes. 

L'ahstrait.  dit  notre  antenr'2,  eonsidere  isolement,  en 
sa  nature,  cst  unc  chose;  considered  coiniuc  general  ou 
[)articulier,  mi  on  multiple,  en  puissance  on  en  actc, 
il  est  une  autre  chose.  L'ahstrait  homme,  pose  sans 
aucnne  condition,  cst  homme  scnlcment;  1'universalite 
cst  une  condition  <[iii  s'ajoute  a  cctte  nature,  de  nicme 
(jue  la  particularity,  ['unite  on  la  multiplicite,  la  puis- 
sance  ou  1'acte. 

L'nniversel,  sans  condition,  existc  en  acte  dans  les 
choses;  il  est  supporfe  par  chacune  d'dles,  nou  pas 
parce  qn'il  cst  nn  par  essence  ni  parce  qu'il  est  mul 
tiple,  carcela  uc  lui  appartient  pas  en  tant  qu'univcrsel. 
L'universel  n'est  pas  dans  1'etre  une  chose  nne  et 
identiquc  supportee  en  un  certain  temps  par  chaque 
individu.  L'humanitc,  par  exemple,  n'est  pas  un  etrc 
dentique  en  tout  homme.  L'hommc  (jiii  est  revetu  des 

1.  Xadjnt,  p.  G(.». 

2.  ^ 


LA   METAPHYSIQUE    D'AVICENSE. 

accidents  proprcs  d'un  individu  n'est  pas  revetu  des 
accidents  d'un  autre;  il  ii'y  aurait  plus  alors  dc  diffe 
rence  entre  un  homme  et  un  autrc,  entre  Zeid  et 
Amrou.  «  II  11  y  a  done  pas  dans  1'etre  d'universel 
conimun;  1'universel  cominun  n'cxiste  en  acte  que 
dans  l/intelligence ;  il  est  la  forme  que  1'intelligence 
rapporte,  en  acte  ou  en  puissance,  a  chaque  individu.  » 

En  sonmie,  conime  Ton  sait,  la  notion  d'universel 
nous  force  a  distinguer  deux  especes  d'existence  : 
1'existence  dans  1'esprit,  1'existence  dans  la  realite 
externe.  De  memo,  la  notion  de  puissance  nous  avait 
aussi  fait  distinguer  deux  especes  d'existence  :  Fexis- 
tence  en  puissance  ct  1'existence  en  acte.  Au  fond, 
dans  ces  systemes  antiques  et  medievaux,  la  notion 
d'etre  n'cst  pas  absoluc.  Etre  n'est  pas  quelque  chose 
d'aussi  strictement  determine  que  nous  le  sentons  d'a- 
pres  iios  habitudes  positivistes  ou  cartesiennes.  11  y  a 
diverses  manieres  d'etre  ct  diverscs  manieres  dc  n'etre 
pas.  Etre  ou  neaiit  lie  sont  plus  les  deux  termes 
d'une  fatale  alternative,  et  Ton  dirait  qu'une  penombre 
s'etend  entre  1'etre  et  le  non-etre1. 

Lors  done  que  Ton  recherche  les  causes  des  choses, 


1.  La  inetapliysiquebouddhisteconnait  desetatsintermediaires  entrel'(Hre 
ot  le  non-^tre.  V.  notrc  memo! re  sur  les  Religions  non  chretiennes  dans 
11  n  Siecle,  t.  Ill,  p.  46.  II  y  a  dans  Platon,  a  la  fin  du  Livre  V  de  la  Rcpu- 
blique  un  passage  curieux  oil  la  m6me  conception  est  plnsieurs  fois  expri- 
rnee  :  «  Que  faire  de  ces  choses  et  ou  les  placer  mieux  qu'entre  1'etre  et 
le  neant?...  elles  ne  sont  sans  doute  pas  plus  obscures  que  le  neant...  ni 
plus  lumineuses  quel'fitre...  Celle  multitude  de  choses...  roule  pourainsi 
dire  entre  le  neant  et  la  vraie  existence,  »  etc.  (Trad.  Cousin,  IX,  319). 
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il  arrive  (jue  Ton  est  amene  a  distinguer  entre  cos  (li 
vers  degres  (1  'existence :  ct,  pour  nous  exprimer  aver 
plus  do  precision,  la  doctrine  d'Aviccnnc  est  eonduite 
a  distinguer  outre  la  quiddite  et  Tetre  de  la  chose.  Au- 
tre  est  la  quiddite,  c'est-a-dire  ce  qu'est  la  chose  eu 
elle-meme,  dans  son  concept  et  dans  sa  definition,  au- 
tre  est  la  realisation  concrete  et  externe  do  cette  chose 
dans  1'etro.  Par  suite  la  chose  a  une  cause  de  sa  quid 
dite  et  une  autre  cause  de  son  etre. 

«  I'ne  chose  est  causee.  (lit  1'auteur1,  soit  dans 
sa  (jniddite  ct  dans  son  essence,  soit  dans  son  etre. 
Considerez  pai-  excmplc  h^  triangle.  Son  essence  depend 
dn  plan  oil  il  se  tnuive  et  de  la  liune  <pii  lui  sei't  de 
cote.  O  sont  eu\  <pii  le  font  snhsistei'  en  tanl  qu'il  est 
triangle  <it  qu'il  a  I'essenco  de  la  triangularite,  et  ils 
constituent  tons  deux  ses  causes  inaterielle  et  forinelle. 
Mais,  dans  son  existence  externe,  le  triangle  depend 
d'une  cause  ditlerente;  c'est  la  cause  cHiciente  et  la 
cause  finale,  et  cette  derniere  est  la  cause  efficientc  de 
la  cause  efticiente.  » 

Aillenrs,  1'aiiteur  deinonti-e  quo  la  quiddito  ne  pent 
pas  etre  elle-nieme  la  cause  de  1  etre  :  «  11  se  pent, 
dit-il  ~,  (jue  la  quiddite  (Tune  chose  soit  motif  d  une 
de  ses  qualites,  et  qu'une  do  ses  qualites  le  soit  d'uiie 
autro,  coniine  la  ditlerence  l^^st  du  propro  ;  mais  il  nc 
se  pent  pas  que  la  qualite  do  1'etre  survienne  a  la  chose 
a  cause  de  sa  quiddite,,  qui  n'est  pas  lice  a  1  etre,  ni  & 

1.  h- karat,  p.  lo(.'. 

2.  Iclnmit,  p.  142-1  i3. 
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cause  (Time  autre  qualite,  parce  que  toute  cause  est  an- 
terieure  a  son  elfet  dans  1'etre,  ct  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
d'anteriorite  dans  1'etre  avaut  1'etre.  » 

De  nieme  qu'il  faut  deux  causes  distinctes  pour  la 
quiddite  et  pour  1'etre,  dc  ineine  il  en  faut  deux  pour 
runiversel  et  pour  le  particulier.  Toute  espece  a  sa 
cause ;  tout  individu  de  1'espece  a  la  sienne.  Au-dessous 
des  causes  generales  qui  definissent  1'espece,  il  faut  des 
causes  particulieres  qui  specifient  1'individu.  »  Les 
choses  qui  out  une  meme  definition  de  genre  different 
seulement  par  d'autres  causes.  Si  une  chose  n'a  pas  la 
puissance  de  recevoir  1'effet  de  ces  causes  speciales, 
puissance  qui  est  la  matiere,  elle  ne  pent  etre  indivi- 
dualisee,,  sauf  le  cas  ou  il  est  de  rcssence  de  son  genre 
de  n'etre  applicaljle  qu'a  une  personne  unique  ;  niais 
s'il  est  dans  la  nature  dc  son  genre  de  pouvoir  etre 
supporte  par  plusieurs  individus,  alors  rindividualisa- 
tion  de  cliacun  d'eux  a  lieu  par  une  cause  speciale.  » 

L'etre  necessaire  est  un  en  raison  ineine  dc  son  es 
sence.  Il  ne  participe  pas  a  la  quiddite  d'aucune  autre 
chose ;  son  essence  n'a  ni  genre  ni  difference  et  il  ne  so 
definit  pas.  «  On  a  souvent  pense ,  dit  Avicenne1, 
que  1'elre ,  pris  en  dehors  de  toute  donnee ,  est  un 
abstrait  qui  est  commun  a  1'etre  premier  et  a  d'autres 
etres  d'une  communaute  de  genre,  et  qu'il  rentre  sous 
le  genre  de  la  substance.  Cela  est  faux.  »  La  notion  de 
genre  ric  convient  pas  a  1'etre  necessaire;  il  n'a  pas  une 

1.  Ichdrdt,  p.  115. 
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quiddite  a  la([iielle  s'appliqucrait  ce  concept.  «  L'exis- 
tonce  necessaire  ost  on  lui  ce  quo  la  quiddite  est  on  un 
autre.  » 

Maintenant  <jue  nous  avons  inontre  comment  so  sou- 
dent  los  theories  do  1'elro,  do  la  cause  et  des  uuiver- 
saux,  sans  nous  y  arreter  davantage,  nous  aolioverons  la 
synthese  do  toutes  cos  Brandos  doctrines  ot,  du  inenie 
eoup,  la.  metaphysique,  en  oxposant,  a  la  suite  d'Avi- 
cenne,  la  I'aineuse  theorie  do  la  cause  premiere. 

L'etre  necessaire,  dit  1'auteur '  qui  commence  par 
approfondir  la  notion  memo  do  necessite,  est  l'etro  tel 
quo,  si  on  le  suppose  niaiiquant,  il  en  resulto  line  im- 
possihilite.  L'etre  possible  est  tel  que,  existant  ou 
inanqnant,  il  no  donne  lien  a  aucune  impossibility. 

L'etre  (jui  est  necessaire  Tost  on  par  son  essence, 
ou  par  autre  chose  quo  son  essence.  L'etre  necessaire 
par  son  essence  est  tel  quo  la  supposition  qu'il  inan- 
quorait  ost  absurde  par  son  essence  memo  ot  non  par 
autre  chose.  L'etre  necessaire,  inais  non  par  son  essence, 
est  celui  <[iii  devient  uecossaire,  line  autre  chose  otant 
poseo.  Ainsi  \  devient  necessaire  si  Ton  pose  *2  et  2;  la 
brulure  le  devient  si  Ton  met  on  presence  la  puissance 
active  et  la  puissance  passive,  c'est-a-dire  le  comhurant 
et  le  combustible. 

Cue  inenie  chose  ne  pent  pas  etre  necessaire  par  elle- 
memc  et  par  autre  chose  a  la  fois.  Tout  ce  qui  est  ne- 

1.  La  theorie  qui  suit   est  tire"e  du  Sadjat,  p.  G2  et  suivanles. 
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cessairc  par  autre  chose  est  possible  par  sa  proprc  es 
sence.  Tout  ce  qui  est  possible  par  sa  proprc  essence 
cst  inversement  necessaire  par  autre  chose. 

Deux  choses  distiiictes  nc  peuvent  pas  etre  necessaires 
Tune  par  1'autre.  On  ne  peut  avoir  A  necessaire  par  B, 
B  necessaire  par  A,  et  A  et  B  necessaires  ensemble. 
En  effet  chacun  des  deux,  etant  necessaire  par  1'autre 
serait  possil)le  par  lui-meme.  Ce  qui  est  possible  par 
soi-meme  doit  avoir  une  cause  dans  Fetre  qui  lui  soit 
anterieure.  Mais  aucun  des  deux  n'est  antericur  a  Fau- 
tre  dans  Fetre.  Us  devraient  done  avoir  tons  deux  des 
causes  exterieures  et  anterieures  a  eux  deux,  et  ils  ne 
seraient  plus  necessaires  Fun  par  1'autre. 

L'essence  de  Fetre  necessaire  ne  peut  pas  avoir  un 
principe  compose  par  le([ucl  elle  subsistcrait  ct  qui  se 
rait  divisible,  soit  selon  la  quantitc,  soit  seloii  la  defini 
tion,  en  maticre  et  forme  ou  autrement.  En  effet,  en 
tout  ce  qui  est  tel,  1'essence  d'une  partie  n'est  pas  Fcs- 
sence  d'une  autre,  ni  celle  dn  tout.  Alors  ou  chaque 
partie  aurait  son  existence  par  elle-meme  ;  mais  le  tout 
n'aurait  la  sienne  que  par  les  parties  et  il  ne  serait  plus 
necessaire;  ou  quelques  parties  seulenient  existeraient 
par  elles-niemes,  et  les  autres,  non  plus  que  le  tout,  ne 
seraient  necessaires.  En  termes  plus  generaux,  les  par 
ties  sont  en  essence  anterieures  au  tout.  La  cause  qui 
necessite  1'existencc  du  tout  necessite  d'abord  celle  de 
ses  parties.  D'ou  aucun  etre  divisiljle  ne  peut  etre  ne 
cessaire. 

«  II  suit  de  la  que  Fetre  necessaire  n'a  ni  corps,  ni 
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matierc  do  corps,  ni  forme  do  corps,  ui  matiere  intelli 
gible,  ni  fonno  intelligible,  ni  divisibility  d'aucune  sorto 
scion  la  quantit^,  lo  mode.  los  principes  ou  la  definition. 
II  est  un  sous  tons  cos  rapports.  » 

L'etre  neccssaire  parson  essence  est  necessairc  sous 
tons  rapports.  S'il  y  avait  un  cote  par  loquel  il  no  t'uf 
pas  necessairc,  il  aurait  par  re  cote  hosoin  dune  cause, 
et  alors  il  ne  serait  plus  necessairc  absolument,  inais 
avec  eette  cause.  Oci  prouve  qu  il  u'y  a  aurmie  pai'tie 
de  I  essence  do  I  etrc  prennei'  dont  1  existence  soit  en 
retard  snr  cello  de  cot  etre  memo.  Tout  ce  ({ui  est 
possible  do  lui,  on  est  en  memo  temps  necessairc.  11  n'\ 
a  en  lui  nulle  volonte.  jiullo  science,  mil  earactero  ni 
qualite  d'aucune  S(»rte  cpii  attend*1  pour  etre  et  soit  pos- 
terieure  a  sa  pi-nju-o  existence. 

Apres  coci  la  jionsoe  d'Avicenne  s'olovo  vers  les  re 
gions  morales;  ayant  pi'ouvo  (jue  1'otre  necessaire  est 
absolument  un.  il  va  montrer,  conformemenf  a  la  do<-- 
trino  platonicienne,  cju'il  <i.st  aussi  bion  jmr  et  \'(''rit('' 
[)iirc,  <'t  nous  osons  prier  lo  lecteur  do  remar<pier  les 
adniirables  formules  d  optimisme  (ju  il  rencontre  dans 
cetto  exposition.  «  Tout  etre  necessaire,  dit-il.  est  bion 
pur  et  perfection  pure.  Lo  bien  en  general  est  ce  quo 
chaque  chose  desire  ot  ce  qui  complete  son  existence.  Lo 
inal  n'a  pas  d'ossouce;  il  est  ou  le  defant  d'une  substance 
ou  le  (leiaut  d'integrite  de  1'etat  d'une  substance.  Done 
Vexistence  ost  par  elle-memc  bonte,  ot  la  perfection  d<> 
1  existence  ost  la  bonte  de  1'existence.  L  existence  en  la- 
quelle  ne  se  trouve  aucun  manque,  ni  manque  de  la 
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substance  ni  manque  de  quelque  chose  en  la  substance, 
niais  qui  cst  toujours  en  acte,  cst  bien  pur.  »  Le  pos 
sible  par  essence,  pouvant  supporter  le  manque,  n'est 
pas  bien  pur.  «  Le  bien  pur  ne  pent  etre  que  1'etre  ne- 
cessaire  par  son  essence.  »  On  appclle  aussi  bien  ce  qui 
est  utile  aux  perfections  dcs  choses.  Nous  verrons  que 
1'etre  necessaire  est  necessairement  utile  a  tout  etre  et  a 
toutc  perfection  des  choses.  II  est  done  encore  bien  dans 
ce  second  sens. 

«  Tout  etre  necessaire  par  essence  est  verite  pure; 
car  la  realite  veritable  de  toute  chose  est  ce  qui  etablit 
en  propi'e  son  existence.  II  n'y  a  done  rien  de  plus  vrai 
que  1'etre  necessaire.  On  appclle  aussi  vrai  ce  dont  1'af- 
tirmation  de  rexistence  est  juste.  II  n'y  a  done  rien  de 
plus  vrai  que  ce  dont  il  est  juste  d'affirmer  qu'il  est  et 
qu'il  est  toujours  ct  que,  etant  toujours,  il  est  par  son 
essence  et  non  par  celle  d'un  autre.  » 

L'analyse  de  la  notion  de  1'etre  necessaire  est  eiisuitc 
precisee  et  achevec  par  ces  theoremes  que  la  necessite 
ne  peut  s'afliriner  de  plusieurs,  que  1'etre  necessaire  est 
unique  en  son  espece  et  qu'il  est  a  cause  de  cela,  complct 
en  son  existence ;  puis  1'auteur  arrive  a  la  demonstration 
directe  de  1'existcnce  de  1'etre  necessaire,  et  c'estici  que 
reparatt  explicitement  la  theorie  de  la  causalite. 

<(  II  y  a  des  etres,  dit-il.  Or  tout  etre  est  ou  necessaire 
on  possible.  S'il  est  necessaire,  1'existence  de  1'etre  ne 
cessaire  est  prouvee  ;  s'il  est  possible,  nous  aliens  nion- 
trer  que  1'existence  du  possible  conclut  a  celle  d'un  etre 
necessaire.  » 
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La.  demonstration  s'oH'oetuc  on  trois  Icmmes. 

Loin  in  c  1.  II  no  so  pout  pas  quo  tons  los  possihlos 
aicnf  a  la  fois  uno  cause  possible,  et  cola  sans  iiu.  En 
oll'et,  s'il  11  y  a  pas  d'etre  necessairo  dans  la  serie  dcs 
possibles,  collo-ci,  on  taut  (juo  sorie,  ost  on  necessaire 
ou  possible.  Si  olio  esl  necessaire,  chacun  do  ses  tonnes 
ctant  possible,  lo  necossaire  subsisto  par  los  possibles, 
ce  (jui  est  absurdc.  Si  olio  est  possible,  alors  sa  soninie 
a  bosoin  pour  existor  do  quelque  chose  (jui  lui  donno 
retro,  (lotto  olios*'  ost  on  extorieure  ou  interieure  a  la 
sorio.  Si  interieure  et  neeessairo,  I'nn  des  tonnes  do  la 
serie  est  necessaire;  et  on  los  a  supposes  possibles;  si 
interieure  et  possible,  eette  eliose  est  cause  do  la  sorio, 
done  cause  do  ses  parties  et  cause  do  sa  propre  existence, 
done  necessairo,  et  on  viont  do  la  supposer  possible;  si 
oxterieure,  olio  no  pout  ctro  unc  cause  possible;  car 
tons  les  possibles  sont  dans  la  sorio;  ellc  ost  done  nocos 
saire,  of  alors  les  possibles  aboutissent  a  cettc  uni([ue 
cause  necessaire. 

Lommo  *2.  lrne  sorio  de  causes  on  noinbre  lini  no 
pouvont  pasetre  possibl<is  en  elles-inemes  et  necessairos 
I'lino  par  1'aiitro,  on  soi-te  (pi'olles  dependraient  rune 
dc  1'autre  on  corcle.  La  demonstration  a  ete  donnee  plus 
baut  pour  lo  cas  de  deux  causes;  elle  pent  so  generali- 
ser  crime  maniere  analogue  a  cclle  du  lomine  1,  avec 
cecide  particulier  cp_io  Ton  aboutit  a  la  consequence  quo 
chaque  tenne  serait  cause  otcll'etde  sa  propre  existence, 
ce  qui  est  absurde. 

Lemine  3.  Un  produit  et  sa  cause  etant  donnes,  ou  ce 
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produit  s'evanouit  au  temps  meme  dc  sa  production,  ou 
il  s'evanouit  quelque  temps  apres,  ou  il  est  subsistant. 
La  premiere  hypothesc  est  absurde ;  la  second e  Test  aussi, 
parce  qu'elle  supposerait  que  les  instants  se  suivent 
cl'imc  maniore  discontinue,  ce  qui  n'cst  pas.  Done  les 
etres  sont  et  sont  subsistants.  Tout  etre  a  alors  une 
cause  de  son  existence  et  une  cause  de  sa  subsistance. 
Ces  deux  causes  pen  vent  se  confondre,  comine  dans  le 
moule  qui  doime  et  garde  sa  forme  au  liquidc,  ou  etre 
distinctes,  comme  pour  la  forme  de  la  statue  que  produit 
1' artisan  et  que  conserve  la  solidite  dela  malic-re.  Ce  n'est 
pas  parce  qu'il  est  produit  que  le  produit  dun1;  mais  il 
dure,  une  fois  qu'est  realisee  une  certaine  condition  de 
sa  cause,  qui  le  faitdurer.  Cotte  condition  etant  remplie, 
il  dure  necessairement,  taut  qu'elle  Test.  Le  possible 
devient  necessairc  par  une  condition;  il  est  alors  neces- 
saire  par  autre  chose  que  par  son  essence.  Le  possible 
reel  manque;  tout  ce  qui  existe,  an  moment  ou  cela 
existc,  est  necessairc ;  inversement  tout  ce  qui  manque, 
au  moment  ou  cela  manque,  manque  necessairement. 

Ce  dernier  lemme  represcnte  le  couronnement  et  la 
mise  en  pratique  de  la  theorie  de  la  causalite ;  nous  le 
formulerions  ainsi  :  Tout  produit  a  une  cause ;  toute 
cause  est  determinante. 

L'union  de  ces  trois  lemmes  aclievc  en  un  instant 
la  theorie  de  1'etre  premier.  Les  possibles  exist  ant  out 
besoin  de  causes  (lemme  3) ;  ces  causes  ne  s'encbainent 
pas  sans  fin  (lemme  1),  ni  nc  retournent  sur  elles-memes 
(lemme  2).  Done  elles  aboutissent  a  Tetre  necessaire. 


AV1CENNE. 

Nous  aimerions£noustaire,  apres  cettc  demonstration, 
et  a  laisser  le  leetcur  en  savourer  lui-meme  roriginalite, 
ringeniosite,  I'hannonie  etla  puissance.  Xous  ne  pouvons 
cependant  pas  nous  cffacer  completement  dovant  iiotre 
auteur  et  abdiquerla  conduite  de  cot  onvragc  an  mo 
ment  on  le  devoir  nous  ineomhe  d'en  liver  les  conclu- 
sious.  Le  pen  qui  nons  reste  a  dire  de  la  mvstique  n  a 
plus  en  efl'et  qu'uue  valenr  complementaire,  et  Tesseu- 
tiel  de  notre  O3iivrc  est  des  maiutcnant  aclicve. 

(h-  il  me  parait  ([ne  l<(s  conclusions  anxqnelles  nous 
devons  nous  arreter  sont  hien  cellescjncnons  avons  vues 
poinclre  et  se  renforccr  de  pa.ye  en  pa^e  dans  le  cours 
<le  erf  te  analyse.  Tout  d  abord,  le  principe  dominant  dans 
1  ecole  philosophiqne  arabe  a  ete  (ju<'  la  philosophic 
etait  nne;  plus  exactement  elle  etait  science,  et  ell<v 
avail  les  caracteres  ([U  aujoiird'hni  nous  reconnaissons  a 
la  science,  mais  ([lie  nous  n'accorclons  j)lus  a  la  philoso 
phic  :  L'universalitc  el  la  fixite.  11  ne  pouvait  y  avoir 
(|n'nne  philosophic  [xnir  tout  1'univers,  coinme  il  u  y  a 
qu'unc  science;  et,  line  fois  trouvee  et  demontree,  cctte 
philosophic ne  devaitplus  etrc  susceptible  d'aucun  chan- 
uement,  d'aucune  variation,  d'aucuiic  evolution  dans 
toute  la  suite  des  temj)s.  (Test  pourquoi,  sous  la  plume 
d  Avicenne,  dont  le  genie mathematique  ne  fut  pourtant 
j>as  specialement  fort,  nous  voyons  la  philosophic  re- 
vetir  1'aspcct,  non  seulement  d'une  science,  mais  meme 
d  unc  science  exacte  '. 

1.  Je  suit1  persuade  que  le  point  de  vue  de  Descartes  etait  absolument 
le  mOme;  je  ne  comprends  pas  pourquoi  1'habitude  s'est  repandue  de  con- 
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Eii  second  lieu  il  me  semblc  que  la  ligne  generale 
clu  mouvement  philosophique,  tcllc  que  nous  1'avons 
indiquee,  est  juste.  Le  probleme  capital  qui  s'est  pose  a 
1'ecolc  arabe  a  bien  etc  cclui  dc  la  synthese  de  deux 
veritcs :  une  verite  philosophique  et  une  verite  dc  foi. 
L'ecole  arabe  avait  etc  precedee  un  pen  clans  une  re 
cherche  analogue  par  1'ecole  syriaque.  Pour  connaitrc 
exactement  la  part  d'originalite  des  philosophes  arabes 
clans  la  solution  qu'ils  out  doniiee  de  ce  probleme,  il 
faudrait  savoir  parfaitement  Fhistoire  de  1'enseigne- 
ment  philosophique  j usque  vers  le  neuviemc  siecle  cle 
notre  ere.  En  Fabsence  dc  cette  connaissance  precise, 
on  pent  seulcment  af firmer  que  dans  1'ecole  arabe  et 
particulierement  chez  Avicenne,  le  travail  de  coordina 
tion  et  de  demonstration  des  theses  a  ete  fort  important. 

Au  point  de  vue  de  1'etat  d  esprit  general  dans  lecjuel 
se  sont  trouves  ces  penseurs,  il  faut  retenir,  commo 
nous  1'avons  clit  plusieurs  fois,  cjue  le  syncrctisme  a  ctr 
pendant  de  longs  siecles  une  habitude  intellectuelle  re- 
paiiduc  en  Orient.  Cctte  habitude  explique  que  les  au- 
teurs  musulmans  aient  pu  poser,  sans  avoir  presque  au- 
cun  doute  sur  sa  solubilite,  le  probleme  scolastique 
qui,  dans  d'autres  contrees,  cut  efFraye  ou  rebute  les 

siderer  Descartes  comme  un  esprit  liberal  en  matirre  philosophique.  II  n'y 
eut  pas  en  verite  d'espritplus  geometritjue  et  plus  dogmatique  que  lesien. 
La  philosophiequ'il  pretendait  fonder  devait  einbrasser  toutes  les  sciences, 
^tre  mathematiquement  detnontrableet  absolument  definitive.  La  reforme 
accomplie  par  lui  dans  la  philosophic  n'avait  done  pas  besoin  de  lY-lre  en 
dehorsde  la  scolastique;  elle  pouvait  aussi  bien  s'effectuer  sans  sorlir  de 
la  scolastique,  en  remontant  vers  ses  origincs. 

AVICENNE.  18 
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cherclieurs.  Lc  systeme  philosophique  qui  constituait 
l'un  des  termes  de  ce  probleme,  —  ceci  encore  pent  etre 
acceptc  comme  unc  conclusion,  --  n'etait  pas  un  sys 
teme  individucl,  le  platonisme,  lc  peripatetisme  on  td 
auti'c;  il  <''tait  deja  lui-mcmc  un  ensemble  syncretique 
forme  par  voie  traditionnelle  sous  rintlucnce  dominantc 
<lu  neoplatonisme  et  a\'ec  quelques  infiltrations  plus  cx- 
presscment  gnostiques.  Kn  outi-c,  des  reminiscences  d'an- 
cicnnes  fois  religieuses  sc  rattachanl  an  dualisine  et  a 
la  pilose,  dcs  I'etours  de  sympathie  mal  cclcs  vers  des 
doctrines  pantheistes  se  manifcstent  de  temps  en  temps 
chcz  les  scolastiques  arabes,  et  jusque  die/  les  plus 
sages,  Otic  dernicre  remarque  ne  pent  etre  ccpcndant 
(jiic  sommaircment  indiquee,  carellc  dcpeml  plutot  de 
I'etude  dc  la  philosophic  mystique. 

Nous  dcvons  encore  nous  demander  si.  en  definitive, 
Tctfort  dc  pensce  peut-etre  doit-on  dii'e  de  genie  des 
philosophcs  arabes  a  abouti  a  unc  solution  a  pen  pres 
satisfaisante  du  probleme  scolastique.  Nous  craignons 
qu'il  faille  repondre  j>ar  la  negative,  et  cela  pour  dcs 
motifs  intrinsequcs  ct  exlriuseqiics.  Les  motifs  intrinse- 
(jues.  nous  les  avons  sentis.  Si  nous  nous  rappclons  ce 
<[u  ctait  le  Dieu  bibliqueet  coranique  d'une  part  ct  ce  (|iic 
fut  dc  1'autre  le  Dieu  d(^s  philosophes,  nous  avons  1'im- 
pression  qu'une  si  grande  distance  sepa  re  encore  ccs  deux 
conceptions  que  lasynthcsesnr  ce  point  ne  pent  pas  etre 
consideree  comme  decidement  accomplie.  La  mystique 
sans  doute  est  la.  pour  corriger  cc  (ju  il  y  a  de  hautain, 
dc  ferine,  de  sec  ct  d'abstrait  dans  la  conception  philo- 
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sophiquc  cle  Dieu;  mais  la  mystique  elle-meme  presente 
pour  1'orthodoxie  des  dangers  redo utables ;  si  la  meta- 
physique  renfermc  quelqucs  traces  de  pantheisme,  cc 
ii'est  ccrtcs  pas  la  mystique  qui  Ten  purifiera.  En  ve- 
rite,  pour  qui  se  place  en  imagination  au  point  de  vuc 
du  dognic  musulman,  le  Dieu  des  pliilosophes  est  cton- 
nant  et  ingrat.  II  a  une  impassibilite  ct  un  achevement 
d'etre  on  Ton  ne  reconnait  plus  1'activite  vivante  et,  par 
suite,  changeante,  la  vertu  creatrice,  la  bonte  providen- 
tielle,  les  longs  desseins,  lesmisericordicusestendresses, 
les  effrayantes  vengeances  du  Dieu  biblique.  Lc  Dieu 
de  la  philosophic,  a  force  d'etre  en  acte.  a  1'air  d'etre 
inactif ;  nous  ne  pouvons  plus  le  connaitre;  nous  ne 
sommes  plus  portes  a  1'aimcr,  quoi  qu'on  nous  prouve 
qu'il  est  la  verite  supreme  ;  nous  nc  le  sentons  pas  bon, 
([uoi  qu'on  nous  demontre  rationnellement  qu'il  Test. 
Surtout,  nous  sommes  effrayes  de  voir  scs  attributs  es- 
senticls,  sa  volontc,  sa  science,  sa  puissance,  s'identifier 
et  se  fondre  dans  une  espece  de  potentialite  iiiconceva- 
]>le  pour  nous,  d'ou  decoule  le  mondo,  sans  qu'il  nous 
soit  possible  de  comprendre  jusqu'a  quel  point  ce  Dieu 
reste  1'auteur  lilire  du  monde,  et  je  diraimeme  1'auteur 
conscient.  Nous  ii'avons  pas  insiste  dans  notre  analyse 
surcette  question  delicate  de  la  liberte  de  Dieu  dans  la 
production  du  monde ;  nousii'aurions  vraisemblablement 
riengagne  a  cliercher  a  1'approfondir.  Dans  cet  endroit, 
Dieu  devient  absolument  mysterieux,  etTon  diraitque  la 
penseed'Avicenne,  a  1'exemplc  du  Premier,  se  derobe. 
Toujours  est-il  qu'en  fait,  —  et  c'est  ici  le  motif  extrin- 
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seque  auquel  nous  faisions  allusion  plus  haut,  —  Ic  sys- 
teme  d'Avicenne  a  souleve  1'horreur  dcsesprits  religieux. 
(iazali  qui  represente  dans  1'islam  le  point  culminant 
do  la  scolastique  a.  dominante  theologique,  comme  Avi- 
ccinie  representc  la  scolastique  a  dominantc  philosophi- 
(juc,  —  (iazali,  dis-jc,  s'ost  atf;uju6  avcc  violence  an  sys- 
tt'ine  d  Avicenne  ct  en  a  niinr  la  fortune  en  Orient.  I'n 
Circle  api'cs  (iazali,  ees  ineines  doctrines  renaissaient  en 
Occident,  et,  IViinchissant  les  liniitesde  Tislain,  clles  al- 
laicnt,  a  la  inaniei'c  d'une  h('iresie  redoutable,  Jeter  1'e- 
pouvante  dans  le  nionde  chretien,  sous  Ic  noiu  d'aver- 
L'oisme. 


GHAPITRE  X 

LA    MYSTIQUE    1VAVICENNE. 

Nous  avons  annonce  au  debut  dc  cct  ouvrage  que 
nous  nc  traitcrions  pas  dc  la  mystique  considered  en 
elle-meme  comme  systeme  independant.  Ce  que  nous 
allons  en  dire  dans  ce  dernier  chapitre  est  seulement 
destine  a  servir  dc  complement  a  la  metaphysique.  II 
cst  intcressant  dc  voir  comment  la  notion  mctaphysique 
de  Dicu  se  complete  et  a  certains  egards  sc  corrigc  en 
mystique,  comment  Avicenne  concoit  les  rapports  de 
Dieu  a  riiomme  dans  les  grandes  questions  de  la  pro 
vidence  et  de  la  predestination.  Nous  allons  entendre 
a  ce  propros  notre  philosophe  exposer  unc  theorie 
generate  de  roptimisme  qui  est  fort  elcvee.  Nous 
verrons  aussi  quelle  est  dans  son  systeme  la  place  de  la 
morale,  place  dont  1'importance,  fort  pen  marquee 
dans  les  chapitres  precedents,  risquait  d'echapper  a 
nos  lecteurs,  et  a  laquelle  tous  les  developpements 
anterieurs  laissaient  subsister  unc  lacune  qu'il  est  ne- 
cessaire  de  combler. 

Avicenne  defmit  dans  les  Iclidrdt  la  Providence  de  la 
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i'aeon  suivantc1  :  «  La  Providence  est  Fenveloppement 
du  tout  par  la  science  do  1'etre  premier;  et  c'est  la 
science  qu'a  le  Premier  do  ce  qu  il  faut  (jue  soil  le 
tout  pour  etre  dans  le  plus  hoi  ordre,  jointe  a  la  cons 
cience  quo  cola  rosulto  uecessairement  do  lui  et  do 
l'en\  ii'onneinent  du  lout  par  lui.  L  etre  s'accorde  avec 
co  (jui  osf  coiinu  comme  lo  niieux  ordonne,  sans  qifil 
soit  hesoin  d  une  recherche  in  d  un  oil'oi't  do  la  part 
du  Premier  et  du  Yrai.  La  science  qu'a  le  Premier  du 
mode  do  honto  applicable  a  1'ordro  do  J'otro  universel 
ost  la  source  d  On  le  hion  decoule  Mir  le  tout.  » 

Dans  cette  prol'onde  definition,  nous  no  remarque- 
I'oiis  plus  piiiicipalement  1'ospooo  d  identification  <jni 
ost  etahlio  outre  la  science  do  Dion,  sa  volonte,  sa 
puissance  <it  sa  h«.)iito,  puisquc  nous  IKJUS  sommes  deja 
arrete  snr  ce  point  do  \  no  dans  le  chapitro  do  la 
nietaphysique.  Kn  ce  moment  c'est  surtout  comme 
1'expression  d  uno  theorie  do  L'optimisme  (pie  nous 
considererons  cos  lignes,  et  nous  en  prondrons  pretoxte 
pour  demander  a  Avicenne,  puiscjue  1'ordre  dos  chosos 
lui  seinhle  l<v  moilleur,  comment  il  comprend  le  role 
du  inal  et  quelle  idee  il  so  fait  du  destin. 

Dion  otant  l<i  hieu  pur  et  le  tout  decoulant  do  Dion, 
la  gram  le  difliculte  ost  do  concovoir  d'ou  ]>rovient  le 
inal  (|iii  paralt  dans  le  tout.  La  these  generale  d<^ 
notre  auteur  est  quo  le  inal  if  est  pas  dans  le  jugement 
divin  par  essence  et  qu'il  n'y  entre  quc  par  accident. 

1.  Ichdrdl,  p.  185. 
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II  y  a  trois  cspcces  de  mal  :  Ic  defaut  ou  manque,  la 
souffranco  ct  Ic  pcclie.  Le  mal  par  essence  cst  le  mal 
par  defaut;  par  consequent  il  est  ncgatif.  Voici  comme 
en  parle  Avicennc1  : 

«  Lc  nial  par  essence  est  le  manque,  11011  pas  tout 
manque,  inais  le  manque  des  perfections  qu'exigent 
le  genre  et  la  nature  de  la  chose.  Lc  nial  par  accident 
est  ce  qui  cause  cc  defaut  et  ce  qui  emp^clie  la  per 
fection  d'etre  realisee.  »  Le  mal  suppose  la  puissance, 
et  par  la  cettc  theorie  est  essentiellement  aristoteli- 
cicnnc.  «  Toute  chose  (jui  existc  en  son  achevement 
extreme  et  sans  qu'il  y  ait  plus  ricn  en  elle  en  puis 
sance,  n'a  pas  de  mal;  le  mal  attaint  seulement  ce  qui 
est  en  puissance,  et  cela  du  fait  de  la  matiere.  »  Ou 
hien  il  produit  dans  la  matiere  une  certaine  disposi 
tion  contrairc  a  Tune  dcs  perfections  quc  doit  avoir 
1'objet,  par  exemple  lorsque  les  nuees,  les  pluies  abon- 
dantes  ou  1'ombre  des  hantes  montagncs  empechent 
les  fruits  de  murir;  ou  bien  il  agit  en  ecartant  ou  en 
detruisant  la  perfection  acquise  de  Fobjet,  comme 
lorsque  le  froid,  vcnant  a  frapper  les  plantes,  les  de- 
truit. 

«  Toute  la  cause  du  mal  se  trouvc  renfermee  dans 
ce  qui  est  sous  la  sphere  de  la  lime.  »  Le  mal  n'a  pas  de 
prise  sur  les  intclligibles ;  «  il  n'atteint  quc  les  indi- 
vidus,  dans  des  temps  Kmites,  et  les  especes  y  sont 
soustraites.  » 

1.  Nadjdt,  p.  78;  section  «  sur  la  Providence  et  comment  le  mal  entre 
dans  le  jugement  divin  ». 
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c  L  on  so  domandc  s  il  u'eiit  pas  eto  possible  quo  le 
premier  administrate!!!1  ait  i'ait  exister  un  bien  pur  tout 
a  I'ait  exempt  de  inal.  Non,  —  dit  \vicoiino,  -  -  cela 
uYrit  pas  ele  possible  dans  le  mode  d'existence  de 
iiotro  monde,  qnand  memo  cola  le  serait  dans  1'etre 
en  general.  »  La  pensee  de  notre  pbilosophc  ost  quo  le 
bien  absolu  n'eut  pas  ete  possible  dans  mi  nionde 
auqnel  s'appli([tie  la  metaphysiquc  peripateticienne, 
c'est-a-dire  eelle  de  la  puissance  rl  dr  1'acle.  (hi  il  y 
a  pnissaix-c,  il  y  a  possibilite  de  defaut,  done  de 
inal  ;  mais  le  ('peateur  n'eul  j>as  pu  aba  ndonm  r  lr  bieu 
nnivtM'scl  <[iii  esf  bieu  pac  essence,  mriiie  (jiiand  il 
u'rxistr  (jiTen  puissance,  ;'i  cause  <lcs  niaux  accidentals 
possibles  tjui  s'y  frouveut  mrles.  Cn  monde  dans  lequei 
la  possibilite  du  mal  ne  sci'ait  pas  implicpiec  ue  scrail 
plus  du  tout  comparable  a  nohv  monde;  il  serait 
(juel(jue  chose  de  tout  autre.  on  in1  sait  (jnoi  d'inima- 
li'inable  pom-  uous. 

L  o|(tiniisnie  d'Avicenne  sacritie  avec  uue  grande 
I'aciliti'-  les  victiuies  des  niaux  particulicrs  an  bien 
general,  soit  les  \  ictimes  des  accidents  temporcls,  soit 
inenie,  semble-t-il,  celles  de  Tenler.  Le  inal  (jui  ue 
consiste  pas  dans  le  manque  no  pout  etro  quo  relatif, 
selon  lui,  ot  il  ost  toujours  un  biou  par  quelque  endroit; 
plus  precisement  encore,  il  est  toujours  un  bieu  par 
son  principe,  et  il  nest  mi  mal  que  [>ar  accident. 

Tout  ce  (pii  est  designo  sous  le  noiu  do  mal,  dans  le 
sous  de  Faction,  est  toujours  uue  perfection  pour  sa 
cause  active,  et  il  est  seulemeiit  possible  quc  cela  soit 
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nial  dans  Ic  sens  dc  la  passion,  pour  lo  sujet  qui 
recoit  relict  do  Facie  on  pour  un  autrc  agent  qui,  par 
cct  acte,  se  trouve  gene  dans  le  sien.  »  Ainsi  I'lnjustice 
est  sans  doute  un  nial  pour  Fopprinie  ou  pour  1'amc 
raisonnable  dont  la  perfection  consiste  a  etre  maitresse 
de  ses  passions;  mais  clle  est  tout  d'abord  un  bieu, 
dans  le  sens  actif,  pour  la  faculte  irascible  qui,  de  sa 
nature,  recherche  la  domination:  Le  feu  est  bon  en 
lui-mcmc,  et  il  a  unc  multitude  d'utilitcs  et  (Favan- 
tages  dans  le  monde  physique;  ce  n'est  qu'acciden- 
tellement  qu'il  produit  la  brulure  qui  est  un  nial  pour 
le  sujct  qui  la  soull're.  Il  n'eiit  pas  ete  bon  evidemment 
({lie  1'autcur  du  tout  supprimat  la  faculte  irascible  on 
aneantit  le  feu  a  cause  des  accidents  de  detail  qui 
resultcnt  dc  Tune  et  de  rautrc.  «  II  u'entre  pas  dans 
la  sagesse  divine,  dit  Avicenne,  de  delaisser  les  biens 
durables  et  gcneraux  a  cause  de  maux  passagers  dans 
les  choscs  individuelles.  » 

La  superiorite  du  l)ien  sur  le  mal  dans  le  monde, 
selon  cette  doctrine,  n'est  pas  seulement  line  superiorite 
metaphysique,  coiurnc  nous  venons  de  1'expliqiier,  c'cst 
aussi  une  superiorite  numerique  et  quantitative.  «  Les 
choses  qui  sont  tout  entieres  mauvaises,  affirme  notre 
auteur,  ou  qui  le  sont  seulement  en  majeure  partie,  on 
qui  meme  renferment  le  mal  a  egalite  avec  le  bien, 
n'existent  pas.  »  Tout  ce  qui  existe  contient  plus  de  bien 
que  de  mal.  11  est  d'ailieurs  faux  de  dire  quo  le  mal  est 
plus  frequent  que  le  bien.  Le  mal  est  commun,  cela  est 
vrai;  mais  il  n'est  pas  le  plus  frequent.  Les  maladies, 
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par  exemple,  sont  tros  nombreuses;  olios  sont  cependaut 
oncoi-o  inoins  ooiiiniuiios  quc  la  santo.  Lo  mal,  tol  quo 
nous  I'avons  defini,  ost  toujours  inoins  frequent  <juc  lo 
bion  qni  lui  correspond.  Los  inanx  extromoinont  uom- 
breux  qui  consistent  dans  le  defaut  desqualites  secondes 
dii  sujot,  coinnio,  par  exemplo,  ['ignorance  do  la  iiro- 
inotrio  pour  lliomnie,  no  portont  pas  attcintc  anx  qua- 
lites  premieros  ot  no  sont  pas  <MI  verito  dos  inanx,  inais 
senlomont  1  absence  do  certaines  perfections  (jno  lo  sujot 
pourrait  roj-ovoii-  par  surcroil. 

Avicenne  dovcloppe  dos  considerations  egaleinent 
optimistos  dans  son  trail*'1  snr  lo  Destin  ',  ot  il  ajoute 
cotto  vuo  cpio  los  IM'OIIS  ot  Irs  inanx  no  sont  pas  Ics  nionios 
anx  yonx  do  Dion  ([no  <•<>  <jn  ils  sont  pour  nous;  nous 
n'avons  pas  non  pins  !<'  droll  dc  deniander  a  Mien,  dont 
Taction  s'ofond  a  travors  tons  los  sioclos,  uno  compen 
sation  pour  ohaquo  mal  cpii  resnlto  du  plan  dn  inondo, 
connno  nous  lo  faisous  pour  los  dommages  (ju  il  nous 
arrive  do  suhir  do  la  part  dos  antros  liommos  dans  lo 
conrs  horno  do  notro  vio.  -  Si  lo  bean  ot  lo  laid,  lo  bicu 
ot  lo  mal  olaiont  anx  youx  do  hiou  ce  (pi'ils  sont  aux 
youx  dos  homines,  il  n  aurait  pas  croo  le  lion  redoutable 
aux  donts  disloquees  ot  aux  jambcs  tortues,  dout  la  i'aim 
u'cst  satisfaito  qu'ou  mangoant  la  chair  crue  ct  sanglante, 
nullemcnt  on  broutaut  des  horbos  ct  dcsbaies;  ses  mA- 


t.  Rlsalct  el-Kadrfe.d.  et  trad.  Mehrcn,  quatrieme  fascicule  des  Traite* 
mystiques  d' Avicenne.  Le  fragment  cite  ci-apres  se  trouve  aux  pages  9-10 
do  la  traduclion ;  nous  sornmes  d'autant  plus  heureux  de  le  reproduire 
quo  celle  traduclion  francaise  est  IVruvro  d'un  savant  etranger. 
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choires,  ses  griffes,  ses  tendons  solides,  son  cou  impo- 
sant,  sa  iiuquc,  sa  criniere,  ses  c6tes  et  son  ventre,  la 
forme  de  tons  ses  membres  excitent  en  nous  Fetonne- 
ment,  quand  nous  considerons  que  tout  cela  lui  est 
donne  pour  atteindre  le  betail  fugitif,  le  saisir  et  le  de- 
cliirer.  II  n'aurait  pas  noil  plus  cree  1'aigle  aux  griffes 
crochucs,  an  bee  recourbe,  avec  ses  ailes  souplcs  et 
divisees,  son  crane  chauve,  ses  yeux  penetrants,  son  cou 
eleve,  ses  jambes  si  robustes ;  et  cet  aiglc  n'a  pas  etc 
cree  ni  pour  cueillir  des  baios,  ni  pour  macher  ses  ali 
ments  etbrouter  des  herbes,  mais  pour  saisir  et  dechirer 
sa  proie.  Dieu  en  le  creant  n'a  pas  eu  le  memo  egard  que 
toi  aux  sentiments  de  compassion,  ni  siiivi  les  memes 
principes  d 'intelligence.  Lui,  il  ne  s'cst  pas  conforme  a 
ton  avis,  qui  cuteted'eloignerlcs  malheurs  ct  d'eteindre 
la  flammc  brulante.  Dans  sa  sagessc  impenetrable  aux 
yeux  de  notre  intelligence,  il  y  a  donne  son  consente- 
mentj  et  tu  n'aurais  pas  le  droit  d'exiger  dc  lui  la  com 
pensation  des  membres  dechires,  ni  des  cons  casses.  Le 
temps  fait  oublier  les  douleurs,  eteint  la  vengeance, 
apaise  la  colere  et  etouffe  la  haine ;  alors  le  passe  est 
comme  s'il  n'eut  jamais  existe  ;  les  douleurs  affligeantes 
et  les  pertcs  subies  ne  sont  nullement  prises  en  consi 
deration;  Dieu  ne  fait  aucune  distinction  entre  la  com 
pensation  et  le  don  gratuit,  entre  1'initiativc  de  sa  grace 
et  la  recompense ;  les  siecles  qui  passent,  les  vicissitudes 
du  temps  effacent  tout  rapport  causal.  »  Cos  eloquents 
developpements  reviennent  en  somme  a  dire  que  les 
principes  des  desseins  diviris  se  cachent  dans  un  mys- 
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tore,  oil  la  rnison  liumaine  no  pent  pas  penetrcr;  la 
mystique  parfois  nous  on  decouvre  quelque  chose,  et 
c'est  ainsi  quYlle  a  sa  place  comme  supplement  a  la  me- 
taphysique. 

I, a  theorie  <le  1  Optimising  so  prolongs  par  la  doc- 
h'ino  hoaiiconp  plus  mystique  encore  clu  rotour  do 
raino,  cYst-a-dire  do  ses  destinees  apres  la  mort,  des 
peinos  et  dos  joies  (jui  lui  sout  reparties  dans  1'autro  vie. 
(Y  sujet  coniporto  unc  tlieorie  du  plaisir  et  do  la  poino 
Avieonne  1'a  traiteo  dans  lc  Xat/j<tt  avcc  tanf  do  boaute 
el  un  rhanno  si  intense,  (jue  nous  ne  pouvons  mieu\ 
la  ire  que  do  I'cproduire,  en  1  ahregeani  un  pen,  ee  <[u  il 


(lliaquo  faculfe  liumaine,  onsciii'iic-t-il,  a  un  plaisir 
et  un  hien  qui  lui  sont propres, line  souilVance  et  un  mal 
(jiii  lui  sont  propres.  Le  plaisir  de  la  faculte  appetitive, 
par  exemple,  est  do  recevoir  line  sensation  <[iii  s'aecorde 
avec  son  desir;  oelui  do  la  faculte  irascible2  est  1  af- 
laque;  celui  de  la  faculte  opinante,  lospoir;  eolui  do  la 
memoire,  le  souvenir.  Kt  les  inaux  de  cos  diversos  puis 
sances  sont  a  Tinverse.  D'uno  fa<;on  u'eneralo,  le  plaisir 
de  cos  facultes  consiste  dans  co  (jui  1  s  rend  parfaites 
en  actes. 

Tontes  ces  puissances  de  1  ame  out  en  commun  la 
Faculte  de  jouir;  mais  oll<4s  diU'orent  en  rang.  Leur  per- 


t.  Xadjrit,  pages  80-83;  section  «  sur  les  elats  des  Ames  humaines  ». 

2.    La  faculte  appetitive  et  la  faculte  irascible  sont  les  deux  facultes  es- 
sentielles  de  1'intelligence  pratique,  dont  nous  avons  dit  que  1'etude 
pen  de"veloppee  chez  Avicenne. 
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fection  peut  etre  on  plus  excellente,  ou  plus  intense, 
ou  plus  durable,  et  il  re  suite  de  la  une  difference  de 
degre  dans  le  plaisir  obtenu.  «  11  ne  faut  pas  que 
1'hommc  intelligent  se  figure,  clit  Avicenne,  que  tout 
plaisir  est.  pareil  a  celui  que  1'ane  eprouve  dans  son 
ventre  et  ses  parties  hontcuses,  et  que  les  premiers 
principes,  voisins  du  Tres-llaut,  sont  prives  de  jouissance 
et  de  felicite,  ni  qu'il  n'existe  pas  pour  le  Tres-IIaut,  en 
sa  puissance  et  sa  force  infmies,  une  chose  qui  atteint  le 
sommet  de  la  dignite,  de  Fexcellence  et  de  la  perfection, 
mais  qu'on  n'oserait  pas  appeler  plaisir,  coninie  on  le 
fait  pour  Tame  et  pour  les  betes.  »  Ces  satisfactions,  ces 
voluptcs  divines  sont  bien  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  concevoir;  mais  nous  sonnnes  assures  de  leur 
realite  par  la  revelation  et  par  la  raison,  commc  le 
sourd  de  naissance  qui,  incapable  d'iiiiaginer  le  plaisir 
que  donnent  les  melodies,  est  pourtant  certain  qu  il 
existe. 

11  arrive  quelquefois  que  la  perfection  propre  a  une 
faculte  et  1'objet  convenable  qui  pourrait  la  lui  procurer 
sont  a  portee  de  cette  faculte  meme,  mais  que  celle-ci 
est  empechee  par  quelque  obstacle  dc  les  recevoir  ou 
qu'elle  est  occupee  ailleurs.  C'est  ainsi  que  Ton  voit 
certains  malades  avoir  horreur  des  mets  sucres  et  deman- 
der  des  mets  qui  repugnent  aux  homines  sains;  dans 
d'autres  cas,  si  le  malade  n'a  pas  positivement  horreur 
des  mets  succulents,  du  moins  se  trouve-t-il  incapable 
d'en  jouir;  et  de  memc,  il  ne  souffre  pas  des  mauvais. 
La  bouche  ne  ressent  pas  Famertume  de  la  myrrhe  tant 
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(jue  le  melange  de  ses  linmenrs,  derange  par  la  soif, 
n'est  pas  retabli  et  qu'elle  n'est  pas  desalteree. 

«  La  perfection  propre  de  Tame  raisonnable,  enseigne 
notre  auteur,  est  de  devenir  savante,  intelligente,  de  rc- 
ccvoir  en  elle  la  forme  du  tout  et  de  1'ordre  qui  est  in 
telligible  dans  le  tout  et  du  bien  qui  y  est  repandu,  en 
commencant  par  le  principe  premier,  en  suivant  la  serie 
des  substances  spirituellcs  superieures  et  pures,  puisdes 
ames  dependantes  des  corps,  puis  des  corps  celestes  aver 
leurs  formes  et  leurs  forces,  jusqu  a  re  qn'elle  imprime 
en  elle-meme  la  ressemblance  de  1'etre  universel,  et 
qu  elle  y  reproduise  un  nionde  intelligible  a  I'image  du 
moiide  reel :  qu'elle  voie  alors  ce  (jui  est  le  beau  absolu, 
le  bien  absolu,  la  perfection  veritable;  qu'elle  s'y 
unisse;  qu'elle  se  travaille  a  ce  modele,  qu'elle  coure 
dans  ce  sentier  et  qu'elle  deviennc  coinme  si  elle  etait 
de  la  substance  meme  du  bien.  » 

II  n'y  a  pas  de  coinparaison  possible  eutre  cette  per- 
I'ection  de  lYinie  raisonnable  et  les  perfections  propres 
aux  autres  facultrs.  Comment  comparer  la  duree  de  ce 
tjui  est  eternel  aver  la  duree  de  ce  qui  est  cbangeant  et 
perissable?  Comment  comparer  la  jonction  des  scnsi- 
bles  le  longd'une  surface,  avee  1' union  dans  la  substance, 
par  laquelle  il  nc  scmble  plus  y  avoir  aucune  distinction 
entre  cette  substance  et  ce  qu'elle  recoit,  puisque  1'in- 
tclligencc,  Fintelligent  ct  1'intelligiblc  sont  un  on  procbes 
d'etre  un?  11  est  evident  aussi  quo  les  conceptions  de 
lame  raisonnable  sont  plus  intimes,  plus  profondes  et 
plus  intenses  que  les  perceptions  des  sens.  Comment 
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done  encore  comparer  les  plaisirs  dc  cette  ame,  lors- 
qu'ellesaisit  les  intclligibles,  aux  plaisirs  sensuels  etbes- 
tiaux  ? 

Les  fins  intcllectuelles  sont  dejaplus  honorables  pour 
Fame  quo  les  fins  tcmporelles  et  sensibles,  dans  les  cho- 
ses  dc  pen  de  valeur.  Combicn  a  plus  forte  raison,  dans 
les  clioses  importantes  et  hautes.  Cependant  les  ames 
corrompues  ne  sont  plus  capables  de  sentir  le  bien  et  le 
mal  dans  les  choses  elevees,  ainsi  quc  nous  Favons  dif 
des  malades  qui  ne  perc,oivent  plus  la  savour  des  mets. 

Quand  done  Fame  se  trouve  separee  du  corps,  elle  s'eu 
va  vers  sa  fin,  elle  Fatteint  etclle  en  jouit,  a  moins  que, 
scmblable  aux  malades,  son  gout  n'ait  etc  vicie  et 
qu'elle  n'ait point  recherche  sa  fin;  alorsellc  ne  Fatteint 
pas  et  elle  souffre. 

Quand  la  puissance  intellcctuclle  qui  est  Fame  immor 
telle,  cst  parvenue  durantla  vie  a  un  certain  degre  de 
perfection,  elle  eiitrc  en  possession  de  cette  perfection 
en  acte  au  moment  ou  elle  quitte  le  corps ;  et  en  meme 
temps  quc  la  perfection,  elle  obtient  le  plaisir,  plaisir 
qui  est  du  genre  de  celui  qu'ont  les  substances  pures, 
plus  noljle  et  plus  eleve  quo  le  plaisir  des  sens.  G'est  ce 
qu'ou  appcllela  felicite. 

Ce  quc  commit  Fame  quand  elle  approche  du  terme 
ou  se  realise  cette  felicite,  il  serait  difficile  de  le  dire 
exactement.  Mais  il  est  probable  qu'en  cet  instant  Fame 
de  Fhoimne  possede  une  image  precise  des  principes  in- 
tellectucls  ou  intelligences  pures,  qu'elle  connait  les 
secrets  des  mouvements  generaux,  mais  non  pas  tous 
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les  particulicrs,  qui  sont  sansiin,  et  quo  la  forme  clu  tout 
so  dessine  en  die,  avec  le  rapport  nuitucl  de  ses  par 
ties  et  1'ordre  seloii  le([iiel  elles  s'enchainent  dans  Ja 
serie  des  etros. 

La  felicite  de  Tame  raisonnablc  ne  s'obtient  quo  par 
le  pcrfectionneincnl  de  rintelligcuce  pratique  '.  Kt  cost 
en  quoi  consist*'  la  morale.  «  Le  carat-fere  est  un  pou- 
yoir  de  1  ame  par  le<juel  cellc-ci  produit  avec  facilite  des 
actcs,  sans  avoir  besoin  dune  deliberation  qui  les  pro- 
cede.  "  Le  plus  sotivenf  lo  caractere  d<j  I'hommc  dll- 
rant  sa  \  ie  n  csl  (juc  inoyennemciii  bun  :  la  soumission 
de  I'mtelligcncc  pratique  a  rintelligence  speculative 
n'est  pas  complete;  lYmie  u  a  pas  un  irufil  pur  des  chu- 
ses  spiritucllcs,  ei  elle  cunsri've  une  inclination  pourlos 
chuses  corpurelles  <jiii  1  empoche  aprrs  la  murt  d  atteiu- 
dre  en  acte  sa  complete  perfection.  Lame,  separoe  dn 
corps,  sent  I'opposition  qui  existe  (Mitre  ces  uonts  vicies 
dunt  elle  avait  1'habitude  et  sun  bien  veritable,  et  cctte 
opposition  devient  pour  elle  la  cause  d'une  grande  souf- 
france.  Cependant,  comme  elle  etait  bonne  en  principe, 
cette  sontlrance  ne  lui  est  pas  (juelque  cliose  de  ii(''ces- 
saire  et  d'essentiel;  ce  n'est  cju'iinc  condition  qui  lui  est 
etranuere;  et,  puisqne  ce  <pii  est  accidentel  et  et  ranger 
ne  dure  pas,  lorsque  la  mort  vicnt  interrompre  les  actes 
dont  la  repetition  entretenait  en  elle  ces  habitudes  inau- 
vaises,  celles-ci  se  pcrdcnt  et  s'cii'acent ;  la  souii'rance 
qui  en  resultait  pour  1'ame  diminue  au  fur  et  a  mesure 

1.  Avicenne  rcnvoie  ici  &  son  Iraite  sur  les  Mocurs  menlionne  par  el- 
Djouzdjani.  Cf.  plus  haul,  p.  150. 
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dc  sa  purification,  et  apres  cc  chatiment  passager,  elle 
parvient  a  sa  felicite.  Les  ames  toutes  spirituelles  en- 
trent  a  la  mort  clans  la  plenitude  de  la  misericorde  dc 
Dieu.  Celles  qui  ont  etc  completement  mauvaises  et  qui 
n'ont  eu  de  gout  que  pour  le  corps  souffrent  horrible- 
ment  d'en  manquer  «  parce  que  Foutil  de  leur  plaisir 
s'est  aneanti,  taiidis  que  Fliabitude  de  leurs  attaches 
corporelles  subsiste  ». 

L'on  pent  admcttre  aussi  cc  que  disent  certains  doc- 
teurs,  que  Tame  separee  du  corps  peutagir  sur  les  ma- 
tieres  celestes  et  continuer  d'imaginer  des  formes  avec 
ces  matieres  comme  donnees.  Les  Ames  bonnes  imagi- 
nent  les  etats  heureux  auxquels  elles  ont  aspire  durant 
la  vie;  les  mauvaises  imaginent  les  chatiments  et  les 
souffrances.  Les  formes  imaginatives  ne  sont  pas  plus 
faibles  que  les  sensibles,  au  contraire;  on  en  juge  par  le 
sommeil,  ou  ce  que  Ton  voit  en  reve  est  quelquefois  plus 
intense  que  ce  que  Ton  percoit  dans  la  veille.  Les  im 
pressions  formees  dans  Tinterieur  de  Tame  proviennent 
d'une  cause  essentielle;  celles  qui  sont  formees  de  Fex- 
terieur,  d'une  cause  accidentelle. 

Les  aines  saintes  attcignent  leur  perfection  par  leur 
essence;  elles  sont  plongees  danslajoic;  elles  ne  regar- 
dcnt  plus  ce  ([ui  est  derriere  elles.  Elles  se  purifient  des 
traces  d'attaches  sensibles  qu'elles  ont  pu  conserver,  en 
demeurant  quelque  temps  an  dcssous  des  plus  hauts 
degres. 
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Nous  achcverons  oc  livre,  a  la  maniere  platonicienne , 
par  mi  inytho. 

II  y  a  plusicurs  mythes  dans  I'd'nvre  d'Avicenne; 
tels  eelui  do  Foisoau  ot  oelui  do  Hay  cjui  serveut  do 
I  homo  a  doux  oerits  inysti([ucs  '.  Lo  inytho  do  Sala- 
man  ot  d'Ahsal  (juo  nous  allons  rapporter,  n'ost  pas  di- 
rorfomont  conim  comino  etant  d'Avicenne ;  il  osl  seule- 
inonf  cite  on  doux  ondroits  dos  <puvros  do  col  autour, 
ot  <-ost  par  Io  commentaire  do  Nasir  ed-hiu  et-Tousi 
anx  Ichdrdt,  (juo  nous  on  possodons  drs  \oi-sions.  (^ette 
histoirc  rovot  dos  fonnos  Iros  divorsos:  <'llo  i'ut 
souvonf  trailoo  ol  remaniee,  ot  <'llo  iinit  par  rocovoir  1<4 
doveloppenient  d'uno  opopoo  sous  la  plume  du  poeto 
poi'saii  DjAnii.  Eu  la  forme  quo  nous  allons  maintonaiit 
reproduire,  olio  nous  ost  prosoutoo  coinmo  ayant  oto 
traduito  du  trrec  par  HoiioTii  Ills  (Tlshak.  ot  il  y  a  lieu 
do  rniiro  on  ollot  <[u  rllo  ost  d  origine  alexandrine  '-'. 

Il  y  avail  dans  los  I<MII[)S  anciens,  anterieurement  an 
deluge  do  f<iu,  un  roi  nommo  llonnanos  Ills  d  Ilercule. 
O  roi  possodait  lo  jiays  do  Koum  juscpi'au  rivage  do 
la  inor,  avoc  lo  pays  do  (iroce  <'t  la  torro  d'Egypte.  11 

1.  Voyez  ci-dessus,  |>a^«\s,  ir>t>-i;,i. 

2.  L'opuscule   de    Na&ir    t'tl-Diri    et-Tousi    sur  ce    niytlie   a   «'te   public 
dans    la  collection  des  Resi'nl  ft' I -hilt  met,   j>.  112.   V.  la  note  inise  par 
Mehron  a  sa  traduction  des  trois  dernieres  sections  des  Ichrirdt.  deuxieme 
fascicule  des  Traitcs  myxti<iues,  p.  11.  On  remarquera  que  ce  conte  pre- 
sonte  beaucoup  d  analogic  de  maniere  avec  les  contes  egyptiens  recueillis 
dans  I'Ahre'yc  des   Mcrvcilles,   trad.  B.  Carra  de  \aux,  Paris,  1898.  V. 
sur  1'origine  de  ces  legendes,  le  compte  rendu  de  ce  dernier  ouvrage  par 
M.  Maspero,  Journal  des  Savants,  1899,  ainsiqu'une  note  deM.  Berthelot 
an  nieine  lieu. 
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avait  une  science  profonde,  un  pouvoir  ctendu,  et  il 
etait  verse  dans  la  connaissance  des  influences  astrolo- 
giques. 

Parmi  les  contemporains  de  ce  prince  so  trouvait  un 
philosophe  du  nom  d  Iklikoulas  qui  possedait  toutes  les 
sciences  occultes.  Ce  sage  vivait  depuis  un  cycle,  retire 
dans  une  grotte  appelee  Sarikoun.  11  dejeunait  tons  les 
quarante  jours  de  quelques  legumes  sauvages,  et  sa 
vie  atteignait  trois  cycles.  Le  roi  Hermanos  le  consul- 
tait  souvent. 

Un  jour,  le  roi  alia  se  plaindre  au  sage  de  manquer 
de  descendant.  Ge  prince,  en  effet,  n'avait  pas  de  pen 
chant  pour  les  femmes ;  il  abhorrait  leur  commerce  et 
refusait  de  les  approcher.  Le  sage  lui  conseilla,  puis- 
qu'il  avait  deja  vecu  trois  couples  *,  de  prendrc  une 
femme  belle  et  bonne,  a  un  moment  ou  la  sphere,  a 
son  lever,  lui  promettrait  un  enfant  male.  11  refusa.  Le 
sage  lui  dit  alors  qu'il  n'y  avait  pas  d'autrc  moyen 
pour  lui  de  se  procurer  un  heritier  que  d'observer  un 
lever  astrologique  convenable,  ct  an  moment  que  fixe- 
raient  les  astres,  de  choisir  une  mandragore  et  d'y  pla 
cer  un  peu  de  sa  liqueur  seminale.  II  se  chargerait  en- 
suite  de  soigner  cette  mandragore  et  de  la  transformer 
an  un  enfant  vivant. 

Ainsi  fut-il  fait.  L'enfant  ne  de  la  sorte  fut  appele 
Salaman.  On  lui  chercha  une  femme  pour  le  nourrir. 
On  en  trouva  une  fort  belle,  agee  de  dix-huit  ans,  qui 

1.  Ce  mot  traduit  le  terme  arabe  Koroun  dont  la  valeur  exacte  ne  me 
parait  pas  connue. 
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s'appelait  Absal.   Get  to  fenime  prit  soin  de  1'enfant  et 
le  roi  so  rejouit. 

l/on  dit  qu'alors  HormAnos  proinit  au  sago  de  cons- 
truire,  en  temoignage  de  sa  gratitude,  deux  gigantes- 
ques  batiments,  capable*  de  resistor  aux  deluges  d'eau 
et  do  feu,  dans  losqnols  on  onfermerait  les  secrets  des 
sciences,  (lo  furent  les  deux  pyraiuidos. 

Quand  1'enfant  Sal  AmAn  t'utnourri  et  qu'il  eutgrandi,  le 
roi  voulut  le  separer  d'AbsAl ;  niais  rcni'ant  s'en  aftligea 
vivenient,  et  lo  roi  le  laissa.  SalAmAn  etant  ensuite 
parvenu  a  la  puberte,  I  affection  qu'il  avait  pour  sa 
nourrico  A  lisa  1  s'accrut  et  so  changea  en  amour;  et 
cotte  passion  deviut  telle  <[iio  lo  jouno  lioinine  negligea 
tout  a  fait  lo  service  du  roi,  pour  no  plus  s  occuper 
(juc  d' Absal. 

Lo  roi  lit  venir  sou  fils  et  lui  adressa  <les  reinon- 
trances.  «  .le  n  ai  <[iio  toi  au  inondo,  lui  dit-il  ;  sache, 
6  tils  tros  clier,  quo  los  foimnes  sout  artificieuses  ot  ins- 
tiii-atric.es  do  inal.  ot  (ju'il  n'y  a  nul  bien  en  olios.  No 
donne  pas  place  a  uno  foiuino  dans  ton  cuuir;  le  pou- 
voir  do  ta  raison  on  serait  asservi,  la  luiniere  de  ta  vuo 
obscurcie,  tout<»  ton  existence  submergee.  Apprcnds,  6 
moil  lils,  qu'il  n'y  a  quo  deux  chemins,  Tiin  qui  nionte 
ot  1  autre  (]iii  descend.  Nous  to  disons  cela  sous  line 
forme  sensible  afin  epic  tu  comprennes.  Gelui  qui  ne 
prend  pas  le  cheniin  dc  la  justice  n'approche  pas  de 
sa  deineure ;  niais  riionime  qui  suit  la  voic  de  1'intel- 
ligence,  en  maitrisant  les  forces  de  son  corps  qui  doi- 
vcnt  etrc  ses  servantes,  s'eleve  vers  le  monde  de  lu 
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miere  et  approche  sans  cesse  da  vantage  de  son  veritable 
sejour.  11  n'est  pas  pour  Thomme  de  demeure  plus 
vile  que  celle  des  choses  scnsibles.  II  y  a  aussi  pourlui 
une  residence  moyenne  qui  est  celle  des  lumieres  vie- 
to  rieuses  qu'il  pent  encore  atteindre,  apres  s'etre  attarde 
dans  le  monde  inferieur.  Mais  sa  plus  haute  demeure 
est  celle  ou  il  connait  les  essences  des  etres,  et  c'est  a 
celle-la  qu'il  parvient  par  la  justice  et  par  la  verite. 
Laisse  done  la  cette  miserable  Absal  qui  ne  pent  te 
procurer  aucun  bien.  Reste  pur,  jusqu'a  ce  que  je  te 
trouve  une  fiancee  du  nionde  superieur  qui  t'attirera 
la  grace  de  1'Eternel  et  qui  donnera  satisfaction  au  Mai- 
trc  des  momles.  » 

Salaman,  emporte  par  sa  passion,  ne  se  rendit  pas 
aux  avis  du  roi.   II  alia  repeter  a    Absal  ce    que   Her- 
manos  lui  avait  dit,   et  ccllc-ci    lui  conseilla  de  n'en 
tenir  aucun  compte.  «  II  vcut,  dit-elle,  t'oter  les  plai- 
sirs  vrais  pour  des  esperances   dont  la  plupart    sont 
trompeuses,   te  sevrer  des   joies  immediates  pour  des 
biens  eloignes.  Quant  a  nioi  je  te  suis  soumise ;  je  me 
plie  a  tous  tes  caprices.  Si  tu  as  de  rintelligence  et  de  la 
decision,  va  dire  au  roi  que  tu  ne  m'abandonneras  ja- 
mais,  et  que  moi  non  plus  je  ne  t'abandonnerai  pas.  » 
Le  jeune  homme  alia  rapporter  les  paroles  d' Absal, 
non  pas  au  roilui-meme,  mais  a  son  vizir,  qui  les  trans 
mit   au  roi.    Celui-ci,   rempli  de  chagrin,  rappela  son 
fils  et  il  lui  fit  de  nouvelles  remontrances.  Mais  voyant 
qu'il  no  parvenait  pas  a  toucher  son  ame,  il  s'avisa  d'un 
compromis.  «  Fais  de  ton  temps  deux  parts,  lui  dit-il; 
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Tune  tu  la  passoras  dans  Ic  commerce  dcs  sages;  pon- 
dant  I'autro,  tu  jouiras  d'Absal  a  ton  plaisir.  » 

Salaman  ronsentit ;  inais  pendant  toute  line  moitie 
dii  temps,  il  avait  Tesprit  occupe  de  I'autro.  Le  roi  s'cn 
etant  apeivu,  se  decida  a  consultor  les  sages  sur  I'op- 
portunite  <le  I'airo  perir  Absal.  C  etait  lo  seul  moyen 
qni  hii  roslat  do  so  delivrer  d  elle.  Los  sagos  blamererit 
co  projel  :  et  le  vizir  ropondit  an  roi  quc  ce  inenrtre 
obranlcrail  son  troiie  sans  Ini  onvi-ir  1'accos  dans  lo 
choniir  dos  (Ihoriibiiis. 

L'oclio  de  cotte  discussion  parvint  a  SalAman  (jui 
s 'oinprcssa  d'on  avertir  Absal:  ils  cherch^rent ensomble 
lo  moyen  do  dojouoi'  les  dossoins  du  roi  ot  <lo  se  moth'o 
a  1'abi-i  (!<•  sa  cole-re.  Us  decideront  do  s'onfuir  jusqu'au 
rivage  <lo  la  nier  d  Occident  ot  d'habitcr  la. 

Or  lo  roi  possodait,  gi'Aco  a  sa  science  magiquo,  deux 
tlutes  d'oi-  ninnies  de  sept  Irons  correspondant  aux  sept 
climats  du  niondo.  Lors(ju'il  soufflait  dans  I'nn  do  cos 
trous,  tout  ce  cjni  se  passait  dans  un  cliinat  luiapparais- 
sait.  Il  dccouvrit  ainsi  le  lien  on  s'etaicnt  retires  Salaman 
<it  Absal,  et  il  vit  (ju'ils  otaient  dans  un  tres  miserable 
etat.  11  out  d'abord  [>itie  d'enx,  et  il  lenr  fit  cnvoyer 
([iiolques  snbsistanccs.  Pnis,  irrite  de  nonveau  par  la 
force  de  lour  amour,  il  les  tit  tourmcntcr  dans  leur 
passion  memo  par  des  esprits  qni  leur  intligeaient  des 
desirs  qn'ils  ne  ponvaient  satisfaire. 

SalamAn  comprit  qne  cos  maux  lui  vcnaient  de  son 
pore.  Il  se  leva  et  il  se  rcndit,  accompagne  cV Absal,  a 
la  porte  du  roi  pour  implore r  son  pardon.  Le  roi  exigea 
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encore  cle  lui  le  renvoi  cV  Absal,  en  lui  repetant  qu'il  de- 
meurerait  incapable  cle  s'asseoir  sur  le  trone  taut  qu'il 
la  garderait  aupres  cle  lui,  parcc  que  cette  fcnime  et 
Fempire  le  reclame raient  chacun  tout  entier.  Absal 
serait  coninic  unc  cntrave  attachee  a  ses  piecls,  qui 
Fempecherait  d'atteindre  aussi  le  trone  celeste  dos 
spheres.  Et,  ayant  (lit,  il  les  fit  attacher  tout  un  jour 
clans  la  position  indiquec  par  cette  comparaison.  Lors- 
qu'on  les  delia,  la  nuit  venue,  tous  deux  se  prirent  par 
la  main  et  ils  allerent  ensemble  se  jeter  clans  la  mer. 

Ccpendant  Hermanns  veillait  sur  eux;  il  commanda  a 
1' esprit  cles  eaux  d'epargner  Salaman  jnsqu'a  ce  qu'il 
cut  eu  le  temps  d'envoyer  cles  hoinmes  a  sa  recherche. 
Quant  a  Absal,  il  la  laissa  se  noyer. 

Lorsque  Salaman  eut  acquis  la  certitude  do  la  mort 
cV Absal,  il  fut  sur  le  point  cVcn  mourir  de  cloulcur,  et  il 
devint  comme  insense.  Le  roi  alia  consulter  le  sage 
Iklikoulas,  c{ui  exprima  le  voeu  cle  revoir  le  jeune 
homme.  Celui-ci  etant  vcnu,  le  sage  lui  demanda  s?il 
desirait  rejoindre  Absal.  —  Comment  ne  le  clesirerais-je 
pas?  repondit-il.  —  Viens  done  avec  moi,  clit  le  sage, 
dans  la  grotte  cle  Sarikoun;  nous  y  pricrons  quarantc 
jours  apreslesc[uels  Absal  retournera  atoi.  —  Ils  allerent 
ensemble  a  la  grotte.  Le  sage  avail  mis  a  sa  promesse 
trois  conditions  :  cjue  le  jeune  homme  ne  lui  cacherait 
rien,  qu'il  imiterait  tout  ce  qu'il  lui  verrait  faire,  sauf 
un  adoucissement  c^ui  lui  serait  accorde  pour  le  jeune, 
et  c[u'il  ii'aimerait  point  d'autre  femme  qu' Absal  toute 
sa  vie  durant. 
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Us  se  mirent  alors  a  prior  Venus;  et  chaque  jour 
SalAmAn  voyait  la  figure  d 'AbsAl,  qui  s'asseyait  pres  de 
lui  et  s'entretenait  avec  lui,  ct  il  rapportait  an  sage 
tout  cc  qtfil  avait  dit  ct  cntcndu. 

Mais,  an  bout  dequarante jours,  parut  uncautre  figure, 
etrangc  et  merveilleusc  an  dela  dc  toufe  beaute.  C'etait 
la  figure  dc  Venus.  SalAmAn  seprit  pour  elle  d'un  amour 
si  grand  qu'il  en  oublia  1  amour  d  AbsAl.  «  Je  ne  desire 
plus  AbsAl,  dit-il  an  sage,  je  nc  veux  plus  que  cettc 
image.  —  Vas-tn  pas  promis  dc  n'aimer  qu  AbsAl?  re- 
pli(jua  le  sage;  nous  voiei  pres  du  moment  on  elle  va 
f'ctrc  rendue;  »  mais  le  jennc  liomnie  rcpcta  :  •«  .le 
nc  veux  plus  (jiic  cettc  image.  » 

Alors  le  sage  conjura  IVsprit  dc  cette  image,  qui  vinl 
en  tons  temps  visitor  Salaman:  ct  cola  dura  fant  qua 
la  lin  le  ncurdc  Salaman  se  lassa  de  cette  image  memo; 
ct  sou  esprit  s'eclaircif  et  son  ame  I'nt  purifiee  du 
trouble  dc  la  passion. 

Le  roi  rondit  grAces  an  sage,  ct  SalAmAn  s'etant  assis 
sur  le  trouc  dc  1'empire,  u'cut  plus  on  vue  ({lie  la  sa- 
gesse,  ct  il  s'acquit  line  grandc  gloire.  he  nombreuses 
merveilles  furoiit  accomplies  sous  son  regne. 

Cette  bistoire  fut  ccrite  sur  sept  tablettes  d'or;  on 
inscrivit  sur  sept  autres  tablettes  des  invocations  aux 
planetes,  et  on  placa  le  tout  dans  les  deux  pyramides 
pros  des  tombeaux  des  ancetres  de  SalAmAn.  Apres 
que  les  deux  deluges  eurent  eu  lieu,  celui  d'eau  et  celui 
defcu,  Platon,  le  sage  divin,  parut,  ct  il  voulut  recbcr- 
cber  les  ouvrages  des  sciences  caches  dans  les  pyra- 
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midcs.  II  alia  les  visiter ;  mais  les  rois  de  ce  temps-la  ne 
lui  permireiit  pas  de  les  ouvrir,  et  il  recommanda  en 
mourant  cette  tache  a  son  disciple  Aristote.  Celui-ci,  a 
la  favour  des  conquetes  d'Alexandre,  fit  ouvrir  les  pyra- 
mides  par  un  moyen  que  lui  avait  indique  Platon,  ct 
Alexandre  y  etant  entre  en  tira  les  tables  d'or  qui  rcn- 
ferniaient  cette  histoirc. 

Il  serait  difficile  de  dire  precisement  si  un  conte  de 
cette  sorte  rccouvrait,  dans  la  pensee  de  son  auteur,  un 
systeme  philosophique  defini,  ou  s'il  n'etait  qu'un 
symbole  large  ou  chacun  pouvait  introduire  quelque 
chose  de  sa  pensee.  Ce  que  nous  pouvons  fairc  remar- 
quer  cependant,  c'est  que  ce  my  the  etait  visiblement 
approprie  a  la  philosophic  neoplatonicienne  et  qu'il 
fat  applique  d'une  manicre  expresse  au  systeme  d'Avi- 
cennc.  Voici  Finterpretation  qu'en  fournit  Nasir  ed-Din 
et-Tousi  : 

Le  roi  Hernmnos  cst  Fintellect  agent;  le  sage  est  c-(j 
qui  decoule  sur  cet  intellect  des  intelligences  supe- 
rieures.  Salaman  figure  Fame  raisonnable,  issue  de 
Fintellect  agent  sans  dependance  des  choses  corpo- 
relles.  Absal  est  Fensemble  des  facultes  animales. 
L'amour  de  Salaman  pour  Absal  signifie  Finclination  de 
Fame  aux  plaisirs  physiques.  Leur  fuite  a  la  mer  d'Oc- 
cident  represente  la  submersion  de  Fame  dans  les 
choses  perissables.  Leur  chatiment  par  F amour  non 
satisfait  signifie  la  persistance  des  inclinations  mauvai- 
ses  de  Fame,  apres  que  les  facultes  corporelles  afl'ai- 
blies  par  Fage  se  sont  relachees  de  leurs  actes.  Lc 
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retour  d'Absal  chcz  son  pore  marque  lo  gout  dc  la  per 
fection  et  le  rcpontir.  Lo  suicide  dcs  deux  umants  dans 
la  HUM-,  c'est  la  clinic  <ln  corps  et  dc  I'Ame  dans  la 
niort.  I .e  saint  do  Salaman  cst  Findication  de  la  survi- 
vance  de  Fame  a  pros  la  niort  dn  corps,  [/elevation  dc 
son  amour  jusqu'a  Venus  represente  la  jouissance  dcs 
perfections  intelligibles.  L'avenement  dc  Salaman  au 
trono,  c'osf  Farrivee  delamea  la  perfection essentielle. 
Quant  aux  pyrarnidcs  suhsistant  a  travcrs  les  sieclcs, 
elles  synd)olisent  la  forme  et  la  malicrc  corporelles. 
Si  nous  osions  cncorr  i;liss<M-  sons  lc  mythc  line  idee 
personnelle,  aprcs  avoir  entcndu  ccttc  ingenieuse  in 
terpretation,  nous  proposerions  dc  voir  dans  les  pyi-a- 
mides,  baties  en  Kgypte  dans  dcs  temps  trcs  anciens, 
rouvertes  par  Platon  et  Aristote,  et  permanentes  a  tra 
vcrs  tontes  les  revolutions  des  au'es,  lc  symbole  ineme 
de  la  philosophic. 

Les  conclusions  de  cet  ouvraire  out  etc  doniUM's  a  la 
lin  du  precedent  chapitre.  En  achevant  celui-ci  et  le  li- 
vre,  an  moment  de  proud  re  contio  non  seulcment  do 
nos  lecteiirs,  niais  aussi  de  ces  nobles  et  anciens  niorts 
dont  la  pensec  a  fait  1'objet  do  cette  etude,  je  no  veux 
ajouter  (ju'iiii  mot  pour  exprimer  publiqtiement  le 
plaisir  quo  j'ai  eprouve  a  passer  plusieurs  mois  dans 
le  commerce  d'hommes  qui  ont  eu  foi  en  la  raison,  qui 
ont  disserte  scion  les  lois  logiques,  qui  en  chaque  ques 
tion  ont  enumere  toutes  les  hypotheses,  qui  en  chaque 
terme  en  ont  distingue  tous  les  sens,  qui  ont  cru  la  verite 
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universelle,  qui  Font  crue  eternelle,  qui  ont  considere 
que  la  philosophie  est  science,  qui  ont  enseigne  que  la 
politique  esfc  une  partie  de  la  science,  qui  ont  juge  que  les 
Etats  doivent  etre  gouvernes,  nonpar  la  plebe,  mais  par 
les  sages ;  hommes  de  grand  cceur  qui  n'ont  pas  cru 
amoindrir  Festime  dans  laquelle  ils  tenaient  la  raison, 
en  avouant  qu'elle  est  bornee,  et  en  admettant  au-dessus 
d'elle  une  certaine  possibilite  de  connaitre  intuitive- 
ment,  qui  a  donne  st  leurs  Ames  le  moyen  de  s'elancer 
dans  les  regions  mystiques ;  hommes  au  reste  d'esprit 
si  vaste  que  Fetendue  et  la  variete  de  leurs  vues  me- 
riteraient  d'exciter  Fenvie  des  dilettantes  de  notre  age, 
puisque  deja  dans  le  leur  ils  se  sont  efforces  de  com- 
prendre  tons  les  systemes,  qu'ils  ont  tente  de  les  syn- 
thetiser  tons,  qu'ils  n'ont  comm  nulle  l)arriere  dans  le 
domaine  de  la  recherche  intellectuelle,  qu'ils  se  sont 
promenes  en  liberte  a  travers  toutes  les  sciences, 
qu'ils  ont  voulu  que  tous  les  champs  d'activite  leur 
fussent  ouverts,  et  qu'ils  ont  inontc  ou  descendu  avec 
une  facilite  egale  tous  les  degres  de  Techelle  des  etres 
entre  lesquels  la  nature  de  Fesprit  de  Fhomme  lui  per- 
met  de  se  mouvoir,  depuis  les  terres  profondes  jus- 
qu'aux  spheres  superieures,  depuis  les  tenebres  irisai- 
sissables  de  la  matiere  jusqu'aux  e})louissernents  de 
Fintclligence  pure. 


KIN. 
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CONCORDANCE 

des  dates  musulmanes  (H.)  et  chretienncs  (Ch. 
de  Fliegire  a  la  mort  d'Avicenne. 


H. 
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H. 

Ch. 

H. 

Ch. 

H. 

Ch. 

H. 

Ch. 

1 
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87 
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45 
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3 
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46 
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89 
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4 
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47 
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90 
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133 
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5 
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48 
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91 
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6 
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49 
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92 
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794 

7 
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50 
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93 
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8 
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51 
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94 
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9 
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10 
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11 
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54 
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97 
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12 
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55 

674 

98 
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13 
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56 
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99 
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14 
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57 
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15 
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58 
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59 
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17 
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18 
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29 
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72 
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30 
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31 
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CONCORDANCE 

des  dates  musulmanes  (H.)  el  chretiennes  (Ch.) 
de  1  hem  re  a  la  inurt  d'Avicenne. 
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